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OUVRAGE  PÉRIODIQUE, 

'£>  AN  s  lequel  on  donne  Vanalyje  raifonnée  des 
Romans  anciens  &  modernes  _,  François  ^  on 
traduits  dans  notre  Langue  ;  avec  des  Anec^ 
■dotes  &  des  Notices  hijloriques  &  critiques 
concernant  les  Auteurs  ou  leurs  Ouvrages  ; 
mnji  que  les  mœurs  j  les  ufages  du  tems  ^  les 
circonjlances  particulières  &  relatives  ^^  &  les 
perfonnages  connus  j  dcgulfes  ou  cmhUmai 
tiques. 

FÉ  FRIE  Rj   1781, 

A    PARIS; 

Au  Bureau  ,  rue  Neuve  Sainte-Catherine  ; 
pour  Paris. 

Au  Bu.-iEAU  ,    ôc  chez  Guefher  ,  Libraire- 
Imprimeur  ,  rue  de  la  Harpe ,  vis4- vi^  la  rue 
Sainc-Severin  ,  pour  la  Province. 

Avec  Approbation  ,  &  Priviiè-^e  du  Roù 
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L'  E  N  L  È  V  E  M.  E  N  f 
DEPROSERPINE. 

'ï'radudion    frainçoife  d'un  Poème    latîà 

deClAUDlEN(l). 

V>  1 A  u  D I E  N  ,   (  Claudius  Claudian&s  )    hâ^ 
^uit  à  Canope  en  .Egypte  j  mais  >  fclon  les  cri» 

(ï)  Cette  traduaion  alloit  ctre  livrée  à  1* 
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dquçs  Italiens  ^  fon  père  étoic  de  Florence  ^  opir 
;iion  qu'il  leur  refle  à  prouver.  Ge  Poète  écrivit 
fous  l'Empire  d'Arcadius  &  d'Honorius  ,  &  fut- 
vécut  de  peu  d'années  au"  premier  de  ces  deu? 
fîls  du  grand  Thépdofe  ;  car  il  ne  paroît  point 
/qu'il  ait  vu  faccager  Rome  par  Alaric  ,  en  410  5 
piais  il  fit  un  Poëra-e  fur  le  fîxième  Confplat 
d'Honorius ,  qui  fe  rapporte  à  l'an  40^ ,  &  n'eft 
antérieur  g.  ce  grand  défaftre  que  de  quatre  ans 
feulement.  L'infcription  rapportée  dans  la  vie  de 
Cîaudien ,  &  trouvée  dans  des  ruines,  à  Rome, 
au  fiècle  dernier ,  fait  voir  qu'il  étoit  Tribun  Se 
Notaire;  qu'il  jouifloit,  comme  Poe'te  ,  de  la 
plus  haute  célébrité  5  &  que  ,  de  l'avis  du  Sénat , 
hs  Empereurs  Arcadiiis  &  H.onorius  lui  fireni 


prefîc,  lorfqucn  annonçant,  dans  la  feuille  du 
ï  I  Décembre  du  Journal  de  France  ,  /a  chute 
de.  Rufin  ,  Poëme  en  deux  chants,  traduit  de 
Çlaudien  ,  le  Journalifte  éclairé  témoigna  le  dp- 
fn  de  voir  les  lettres  enrichies  4e  la  traduûioa 
de  i'Enlhement  de  Troferpinçy  par  le  mém^ 
^laudicn.  On  jugera  que  ce  travail  long  &  pé- 
nible ,  n'a  pas  pu  être  fait  depuis  la  publication • 
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ériger  une  ftatue  dans  la  place  à\i  Marché  deJ 
l'rajan.  Cette  inrciiptian ,  qui  eft  latine ,  eft 
terminée  par  un  diftîque  grec  ,  où  Rome  fe  glo- 
rifie de  réunir  à  la  fois  dans  la  perfonne  da 
feul  Claudien  ,  un  Homère  Se  un  Virgile^ 

L'Auteur  dont  nous  parions  étoit  payen  ^  &' 
/ort  attaché  à  Stilicon  qui  ,  en  408  ,  Ce  mit  U 
la  tête  d'une  dangéreufe  révolte  ,  dont  le  fils  , 
Euchérius  ,  aroit  projette  de  rétablir  le  paga-^ 
ftifrae.  Le  père  èc  le  lîls  Tuccombérent  dans 
tette  entrcprife  ,  &  périrent  miférablement  , 
àinfî  que  plufieurs  de  leur  fadîon.  C'eft  fans 
doute  à  cetîc  époque  qu'il  faut  rapporter  la 
grande  crife  où  (e  trouva  Claudien  ^  &  donc 
il  fait  mention  dans  la  lettre  ou  complainte  en 
"<^ers ,  qu'il  adrefTe  à  Honorîus ,  au  nom  duquel 
d'ignorants  copiftes  ont  fubflitué  celui  d*Ha- 
^rièn.  Il  y  demande  grâce  pour  fa  vie  ,  pouf 
Ces  biens ,  pour  fa  liberté  ^  pour  Ton  honneur,, 
Il  y  gémit  d'avoir  vu  fes  itieilîeurs  arnis  ex- 
pirer dans  les  tortures ,  ou  fubir  la  peine  du 
bannifTemeat.  Ce  fut  probablement  aufïî  dans 
tette  circonftance  que  le  Général  de  la  Cava- 
lerie ,  Éommé  Jacobus ,  chrétien  zélé  ,  déchira 
publiquement  un  exemplaire  des  poéfies  toutes 
pâytnnes  de  CUudien  ^  poéfies  où  d'ailleurs  le 
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ncm  &  les  louanges  de  Stilicon  ,  dpnt  la  ré- 
volte venoit  d'être  éfouftce  ,  s'offfoient   à  cha- 
que page.  Le  Poète  ethnique  fe  venge  du  Gé- 
néral chrétien  ,  par  une  Tupplique  dérifoire  dans 
laquelle  il  conjure  ce  Jacobus  ,  au  nom  de  S. 
Paul ,  de  S.  Pierre  ,  de  S.  Thomas ,  de  S.  Bar- 
thelemi  ^  &  de  la  chafte  Suzanne  ,  de  ne  point 
ainfi  lacérer  Tes   profanes  vers  5,  dans  laquelle. 
Je  raillant  encore  fur  fa  poltronerie^  il  lui  fouhaitd; 
des  vidoires  fans  combats,  fans  efFufîon  de  fang  ,, 
êc  pareilles  à  celle  qu'à  la  faveur  d'un  miracle  , 
\ts  Hébreux  remportèrent  jadis  fur  la  cavalerie 
de  Pharaon.  Il  eft  à  remarquer  que  cetcç  pièce 
lîngulière  efl:  la  dernière  des  poéfies  de  CLiur 
dien    :  ce  qui   donne  lieu  de  foupçonncr  qu'it 
fuccomba    fous  cette  nouvelle   inimitié ,  après 
avoir  impunément  pr^oquc  celle  de  Rufîn  ,  5c 
d'Eutrope. 

Outre  Stilicon  &  toute  fon  illuftre  famille  , 
Claudien  eut  pour  amis  ,  quatre  perfonnages 
confulaires  ,  à  deux  defquels  il  reproche  leur 
filence  Se  leur  oubli  >  d'un  ton  le  plus  touchant^, 
dans  des  lettres  dont  ce  reproche  même  nous 
femble  donner  la  date  :  il  eft  plus  que  proba-*- 
ble  qu'elles  furent  écrites  dans  le  tems  de  fa  ditV 
grâce  *  ê^  de  la  chute  de  Stilicon.  C'efi:  vainfifc^ 
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ment  que  Claudien  y  réclame  les  droits  du  com* 
merce  le  plus  intimes  I2  confiance  la  plus  ré- 
ciproque 5  les  rapports  les  plus  délicats ,  &.  en 
apparence  ,  les  plus  durables  5  c'eft  CTivain  qu'il 
y  rappelle  le  geût  mutuel  le  mieux  aflbrti  ; 
les  épanchemens  les  plus  doux  ,  les  proieftation» 
ïes  plus  déciiîvcs  5  les  fermeas  même  les  plus 
faints  >  foibles  &  trompeurs  fondemeRS  des 
amitiés  de  Cour  l 

Claudien  paroît  avoir  commence  à  écrire 
fous  l'Empire  d'Arcadius  ,  c'eft  -  à  -  dire  ver» 
l'an  355  ,  &  avoir  fini  fa  carrière  poétique  ÔC 
peut-être  celle  de  fa  vie  ,  treize  ans  enfuite  , 
peu  de  tems  après  le  maflTacre  de  Stilicon  8c 
de  Ton  parti  :  ainfî  j  il  eft  probable  que  ce 
Poëce  célèbre  n'a  pas  atteint  l'âge  de  quarante 
ans.  Auflî  a-t-il  laifle  queîcjues  Poéfies  incom- 
plcttes  ,  témoin  Ton  Poëme  de  {'Enlèvement  ds 
Froferpine  5  dont  nous  donnons  ici  la  tra» 
dudion. 

Une  confîdératron  particulière  nous  rendrois 
Claudien  très-recommandabîe ,  quand  memer 
BOUS  pourrions  être  tentés  de  ne  lui  point  re^ 
connoître  toute  la  fomnie  de  génie  qu©  lui 
ont  accordée  &  Ton  propre  fiècle  &  la  majeure- 
partie  des  âg.es  fuivants  ;  c'eft  que  l'époque  ous 
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il  florifFoit  n'eft  antérieure  que  d'une  douzaine 
d'années  à  la  fondation  de  la  Monarchie  des 
ïrancs  ^  &  que  ce  Poëte  fe  complait  en  quel- 
que forte  à  parler  prefqu'à  tout  propos  ,  de 
cette  nation  guerrière.  Ciaudien  eft  le  plu6 
ancien  Poëte  chez  qui  le  nom  de  France , 
(  Francia  ,  )  fe  trouve  exprefTément  articulé; 
c'eft  un  aiglon  qu'il  furprend  au  nlâ  ,  &  qu'il 
fuit  avec  cômplaifance  dans  fon  premier  eflbr* 
comme  s'il  préfageoit  route  la  fublimité  de  fort 
vol.  Sans  Ciaudien  ,  nous  ignorerions  les  iiomt 
&  le  fort  des  Sunnon,  de  Marcomir^  Princcg 
des  Francs ,  antérieurs  à  Pharamond.  Trace» 
infiniment  prccieufes  d'une  hiftoire  fi  intéref- 
fante  pour  nous  &  que  fa  haute  antiquité  nouft 
dérobe  pour  ainfi  dire  dans  Ta  fouixe. 

Ce  n'eft  point  dans  ce  fiècle  ,  fi  généralement 
éclairé ,  où  la  plupart  des  ledeurs  ont  les  luraiè* 
res  des  Ariftarques  mêmes  qui  les  ont  précédés  ,' 
qu'il  s'agit  d'apprécier  un  Poëte  du  mérite  de 
Ciaudien.  Placé  dans  un  fiècle  de  barbarie  ,  il  y 
a  réveillé  pour  la  belle  Poéfie ,  l'idée  de  l'âge 
d'Augufte  ;  S^  quand  Rome  puiiTante  penchcit 
vers  fon  déclin  ,  Rome  lettrée  s'eft  cru  rappelle 
par  lui  aux  beaux  jours  de  Virgile.  Nous  ne 
nous,  permettrons  qu'une  feule  réflexion,  fur  cs^ 
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iiomme  (î  juflement  célèbre  ;  encore  rcmpruti- 
'^:ons-nous  du  jadicicux  critique  Gafpard  Bar- 
thi  ;  «  De.  tous  ceux  qui  ,  fous  un  Gouver- 
»>  îîçmenc  monarchique  ,  ont  bravé  des  inimi- 
*  tiés  particulières  j  Claudien  eft  le  feul  qui  ait 
n  avec  jufticB  acquis  une  grande  réputation  ^ 
»  parce  que  fans  fonger  qu'il  avoit  une  fortune 
y»  à  foutenir  y  des  intérêts  à  ménager,  une  vi-e 
3>  peut-être  à  conferver ,  il  a  ofé  attaquer  le 
»vrce  en  crédita  jufques  fur  les  degrés  mêmes 
»  du  trône  des  Empereurs  ,  en  la  perfonne  c?e 
»  leurs  plus  chers  favoris  :  fon<ftien  ,"  fans  coui- 
»  tredit  ,  digne  des  Dieux  même  ,  &  digne  qUff 
03  Claudien  y  ait  employé  le  langage  des  Dieux-, 


PREMIER  CHANT, 

J^d  o  N  ame  furcfiargée  d'Infpîrationsr  ; 
ne  peut  plus  contenir  le  démon  qur  la 
pofifede.  Retirez-vous  ;  Prophanes  ;  c'efe 
Apollon  même  que  je  refpire  :  c'efl  fcm 
foufïîe  divin  qui  m'échauffe»  Mes  autres^ 
fens  font  fufpendus  par  celui:  qu'il  me 
communique.  Ceft  l'çntrcprife  de  l'itifa-- 
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nal  RaviOTetn:  que  je  veux  chanter.  C'eft 
rapparirion  de  Ion  char  que  je  veux  pein- 
dre. Mon  imagination  audacieufe  fe  porte 
fur  rinflant  où  les  courfiers  émanés  du 
Ténare  foulèrent ,  pour  la  première  fois  ^ 
le  fol  éclairé  par  la  lumière  celefte;  où; 
leur  haleine  enfumée  ternit.  Téclac  ûq^ 
aftres. 

Le  génie  dont  je  fuis  l'impulfion ,  m'é- 
lève dans  la  région  des  airs.  Delphes  fe- 
découvre  à  mes  regards  ;,  fon  Temple  eft 
agité  jufqu'en  (qs  fondemens ,  la  voûte 
en  eft  refplendiflante  ,  tout  annonce  l'ar-»- 
rivée  d'un  Dieu  qui  préfide  aux  oracles. 

La  terre  frémit  au  loin;  un  autre 
Temple  retentit  de  cantiques  ^crés  ^  c'efl 
celui  d'Eleufis;  les  Cécropides  en  rem- 
plidenc  les  portiques  ;  ils  allunient  en 
Fhonneur  de  Cérès  les  m)iftiques  flam- 
beaux. Déjà  fiffleni  les  dragons  arrachés 
au  char  de  (on  élève  Triptolème  j  ils  onc 
rabattu  vers  moi  leur  vol  propice^.  Atten- 
tifs à  me5  chants  ,  ils  oublient  le  joug 
auquel  leur  cou  fuperbe  eft  allervi ,  &c 
dreiïent  ,  en  m'écoutant,  leurs  aigrettes, 
fquammeufes.. Hécate  fe  montre  de  loin 
fous  fa  tripla  forme  y  dans  fe  fancbuairs 
éo.  fa  mers  3^  &  BacGhus.j,  fidfls  alToaé 
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de  Cérès ,  s'avance  le  front  couronné  de 
lière.  La  dépouille  du  tigre  Parthique  lui 
ferc  de  manteau.  Les  pieds  de  devant  de 
l'animal  aux  grifïes  dorées  ^  viennent  fe 
nouer  fur  fa  poitrine.  La  démarche  yvre 
èc  chancelante  de  ce  Dieu  riant  y  fe  foo- 
lient  fur  un  tyrfe  de  Mœonie. 

Divinités  de  l'Averne,  qui  régnez  dans^ 
Fempire  du  vuide  fur  le  peuple  innom- 
brable candamné  à  l'éternel  repos;  voas^ 
dont  le  domaine  s'accîoît  de  tout  ce  qui 
périt  dans  l'univers  ,  quittez  les  triftes 
rivages  du  Styx  ,  &  les  goufres  Ham- 
Ivloyants  de  l'Achéron,  venez  me  révéler 
les  myftères  de  votre  Pôle  y  initiez-moi 
dans  la  connoilTance  facrée  de  l'hiftoire 
infernale  ;  apprenez  -  moi  comment  le: 
âambeau  de  Cupidon  échauffa  le  cœur 

flacé  du  Dieu  des  morts  ;  comment  la^ 
lie  de  Cérès  ,  conduite  aux  enfers  dans 
lin  char  de  triomphe ,,  vint  partager  le; 
trône  du  ténébreux  chaos:  donnez  moi  lai 
force  de  chanter  le  long  voyage  qu'en- 
treprit pour  la  chercher  fcm  inquiette' 
mère,  voyage,  fource  de  Tinvenrion  de; 
Tagriculture  3,  ôc  précieufe  époque  dut 
grand  art  de  fubftituer  les  moilTons  du 
Sied  aiiK  sécolces  du  gland  dont  les  hi^ 
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mains  fe  repaiffoient  dans  la  forêt  de 
Dodone, 

Un  jour  le  Roi  de  l'Erèbe ,  agité  d'une 
bouillante  colère,  fut  fur  le  point  de 
déclarer  la  guerre  aux  Divinités  de^l'Olyni- 
pe  ;  indigné  d'être  le  feui.  de.  tous  les 
Dieux  que  les  Deftins  euffent  condamné 
au  trifte  célibat ,  révolté  de  pafler  fes 
jours  flériles  loin  des  douceurs  de  l'hy me- 
née,  il  portoit  envie  à  ceux  dont  l'oreille 
eft  perpétuellement  flatté  du  doux  nom 
de  pèxe ,  pour  qui  le  lit  conjugal  eH:  une 
iburce  inépuifable  de  p  lai  (ira  ,  &  qui 
s'endorment,  chaque  nuit  dans  les  bra^ 
cTune  époufe  carelTante, 

Déjà  s'attroupent  avec  fédition  tous  le& 
monftres  du  noir  abyme.  De  ténébreufea 
Légions  marchent  contre  le  Dieu  qui 
lance  le  tonnerre.  Les  Furies  ne  diflimu- 
lenc  plus  la  conjuration.  Tifiphone  à  leur 
tête,  fecouaat  la  torche  à  lueur  iinif- 
tre,  arme  les  Mânes,  &  les  raffembla 
ibus  ce  pâle  étendard. 

On  vit  les  élémens  rappelés  i  leut 
première  diifociation ,  prêts  à  rompre  le 
pa6te  de  leur  alliance.  Les  prifons  qui  re- 
tiennent les  Titans  >.  furent  fur  le  point 
d'être  forcées  j  6c  cette  race  rébdie:  &: 
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prol<:rite  faillit  revoir  k  célefte  lumière* 
iEgcon  tout  fanglant  avoir  brifé  une  partie 
de  {qs  chaînes  ;  ôc  les.  cent  bras  fe  difpcH 
foient  à  provoquer  la  foudre  jafc]ues  dans: 
les  nuées  où  elle  fe  fotme  :  les  Parques 
tendirent  ces  menaces  impuifTantes.  At- 
tejitives  à  la  confervation  de  l'univers  > 
elles  vinrent  profterner  leur  front  févère 
ôc  chauve  aux  pieds  de  celui  qui  com- 
jtnande  aux  ombres  j  elies  vinrent  porter 
a  fon  oreille  leurs  complaintes  fupplian- 
tes;  elles  vinrent  preifer  humblement  fe& 
genoux  de  ces  mêmes  mains  accoutumées 
a  filer  les  jours  de  tout  ce  qui  refpire  , 
au  pouvoir  defquelles  nulle  deftinée  fe 
dérobe  ^.Sc  qui  font  tourner  avec  le  même 
fufeau  la  courte  vie  des  humains  ôc  les 
longues  périodes  des  fiècles. 

Lakhé/îs,  l'aînée  des  trois  _j  e^  aufE 
celle  qui  porte  la  parole  au  féroce  Mo- 
narque. <«  Arbitre  fuprême  de  la  nuit ,  lui 
dit-elle  ,  fier  foiiverain  àes  ombres  ^  toi 
au  profit  de  qui  nous  filons  fans  c&ife  ^ 
(car  c'eft  de  toi  que  tout  ee  qui  exi  (le  tient 
fa  deftruitioD  Se  fa  réparation  :  germe  &L 
terme  de  toutes  chofes  ,  tu  fais  de  la  vie 
Se  de  la  moft  une  éternelle  vicifiitude  ^ 
«&  c'eft  par  ton  ordre  qiie  les  âmes,  dta 
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^éfiinrs  retournent  après  un  rems  fixe  , 
habiter  de  nouveaux  corps  ;  )  ô  Pluton  , 
garde-toi  de  troubler  la  concorde  paifible 
dont  nous  avons  nous-mêmes  arrêté  le^ 
articles.  Refpeâ-e  les  nœuds  dont  nous 
avons  garanti  la  durée  ;  ôc  ne  fubftitue 
point  le  clairon  de  la  guerre  civile  an 
filence  de  la  paix  fraternelle.  Fais  rentrer 
dans  l'aifénal  ténébreux  cette  bannière 
impie  j  &  ne  permets  pas  aux  profanes 
Titans  de  fouiller  de  leurs  regards  les 
rayons  facrés  de  l'aftre  du. jour.  Demande 
i^ie  époufe  à  Jupiter,  il  ne  te  la  refu- 
fera  point,  jj 

Pluton  écoute  ;  de  tout  inflexible  qu'il" 
eft  ,  il  fe  rend  à  la  requête  des  Parques, 
il  fe  contraint  pour  réprimer  fon  empor- 
tement ;  &  fon  amé  fougueufe  rentre  à: 
regret  dans  l'inertie.  Ainfi  _j  lorfque  l'imr- 
pétueux  Borée  cherchant  à  troubler  les 
airs ,  fufcite  un  rauque  tourbillon  ,  6c 
que  hériiïe  de  neiges ,  ou  furchargé  de  la- 
grêle  qu'il  a  ralfemblée  au  pays  des  Gè- 
les y  il  commence  à  fecouer  fes  ailes  fo- 
aaores ,  menaçant  d'une  égale  fubverfioiT 
les  plaines  y  les  i'brêts  :^  &  l'Empire  de 
Neptune  ;  fi-  fon  funefte  defiein  vient  à 
&re  cojinii  d'i£ole. ,.  &c  que  ce  Dieu,  û^ 
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lie  tems  de  lui  oppofer  {ts  barrières  d'ai- 
lain  j  toute  la  fougue  de  ce  mutin  fe  dif- 
fipe  5  &  les  tempcces  qu'il  a  foulevécs 
viennent  fe  brifer  contre  cette  digue. 

Le  Roi  des  Mânes  commande  auiîî- 
tôt  qu'on  falle  venir  devant  lui  le  fils  de- 
Maia,  pour  le  charger  de  lignifier  à  Ju- 
piter {qs  preflTantes  volontés.  L'Elève  ailé 
du  Mont  Cyllène  ^  Fagile  Mercure  ac^ 
court  aufii-tQt.  11  tient  à  fa  main  fa  ba- 
guette fomnifère.  Sa  tête  eft  couverte  d'un; 
chapeau  empenné,  11  trouve  Pluton  affis 
fur  un  trône  que  Vulcain  a  négligé  de. 
polir,  tenant  en  fa. main  un  fceptre  pref^ 
que  ufé  par  le  tems ,  la  tête  environnée: 
de  majeftueufes  ténèbres  _,  &  de  nuages 
"où  réfide  la  terreur.  Tous  les  traits  de  ioii^ 
vifage  annoncent  l'inclémence;  &  le  dé- 
pit qui  confume  fon  amc  ^  ajoute  à  Tel^ 
feoi  que  fon  afpeâ:  infpire.  Aux  pre-* 
miers  fons  de  fa  voix  ,  l'enfer  fe  trouble  ^ 
Cerbère  craintif  étoufïe  fon  triple  hurle- 
ment; le  Cocyte  voit  celTer  un  inftant  la-: 
fource  de  larmes  qui  le  produit  \  elle  effe 
interceptée  par  l'ébranlement  que  la  voix, 
terrible  a  caufé  dans  fes  canaux  ;  cette: 
voix  a  réprimé  jufqu'au  bouillonnement 
àsL  Londfi  ardeiits  du  Phlégéthon  ^.  de  |u{^ 
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qu'au  murmure  plaintif  que  l'Acheron 
rend  fans  ce(fè  le  long  de  fcs  rivages. 

Du  plus  loin  que  Plutoii  apperçoit  le 
perit-fils  d'Atlas  ;  ô  toi ,  lui  dit-il  ,  que 
les  Arcadiens  révèrent  dans  Tégée,  com- 
mune Divinité  du  ciel  Se  de  l'enfer  ,  qur 
leul  d'entre  les  immortels  palTe  fuccef- 
fivement  de  l'un  a  l'autre  féjour  ,  8c  qui 
entretiens  également  commerce  avec  l'un 
&  l'autre  hémifpKère ,  arme-toi  déroute- 
îa  promptitude  ;  fends  les  airs  ,,  ôc  le  venc 
même  y  porte  de  ma  part  cette  parole  à 
Jupiter  :  jufques  a  quand  ,  ô  le  plus  in- 
jurieux des  enfans  de  Saturne  j  te  prévau- 
dras-ru,  fur  mai  d'un  partage  injure  ?  Si 
l'ai  perdu  des  avantages  ,.  me  crois-tu  fans 
eourage  ou  fans  force  pour  les  recouvrer.  ? 
Pour  na'a-voir  écarté  du  Ciel  j  penfes-ctr. 
m'avoir  tenrade  ou  anéanti  ?  Et  parce  que- 
les  Cyclopes  ne  forgent  point  pour  mo! 
ces  foudres  bruyantes  dont-  le  vain  bruit 
te  rend  C\  fier,  te  figures-tu  que  je  fois- 
réduit  à  la  dure  néceiîîté  de  gémir  en 
âlence  ?  De  quel  droit  m'as-tu  rélégué 
dans  fa  plus  obfcure  portion  de  l'héritage 
des  trois  frères  ?  Faut-il  que  je  n'habite 
<que  des  contrées  incultes ,  ôc  faites  pour 
l'effxoi  des  regards  y,  tandis  qiic  la  zonôr 
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radienfe  du  zodiaque  ,  &  les  conftel- 
lations  dont  brille  le  pôle  ardique  ; 
forment  la  riche  ceinture  de  tes  Etats? 
Ah  !  du  moins  ne  devoir  -on  pas  m'en- 
vier  les  douceurs  du  conjugal  lien  l 
Neptune  ,  Bieu  fortuné  des  mers  ,  eft 
réchauffé  dam  le  fein  de  la  belle  Ai'nphi- 
trite  fille  de  Nérée ,  ce  font  les  bras  de 
Junon  ,  ta  propre  fœur  y  qui  te  r^  çoivent  y 
quand  les  tiens  font  fatigués  de  lances 
le  tonnerre  ;  &  fî  Junon  te  manque  ^ 
Larone  _,  Cérès ,  Ôc  la  grave  Thémis  elle- 
même,  s'emprelfent  à  la  remplacer  auprèa 
de  toi.  Aufîi  n'eft-il  dans  Tunivers  aucun 
père  à  te  comparer  ^  pour  le  nombre 
fortuné  d'enfansqui  t'environnent.  Et  moi^ 
Roi  fans  gloire,  dans  une  Cour  déferre, 
je  n'aurai  perfonne  qui  partage  mes  fa- 
tigues ,  ou  qui  daigne  m'en  confoler  ? 
Non  ,  non  ,  c'eft  trop  long-tems  fupportez 
l'inertie  &  l'affront  de  la  folitude.  Prends 
garde  j  ô  Jupiter  ,  à  mon  ferment  :  j'at- 
tefte  le  Chaos  primitif  <>  &  les  eaux 
ftagnantes  dont  les  Dieux  mcme  crai- 
gnent de  proférer  le  nom  :  fî  tu  me  re- 
fufes  une  époufe  jj*Giavrirai  les  barrières 
du  Tartare ,  je  briferai  les  chaînes  déjà 
â  demi-  confumées  par  le  tems  ^  qui  lq-» 
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tiennent  Saturne  fous  le  pouvoir  de  fes 
61s.  Les  ténèbres  mutinées  fe  feronî-  jouf 
dans  ton  empire  ;  ôc  le  pôle  le  plus  élevé 
du  Ciel  fera  w'iCité  par  les  noires  vapeurs 
^e  l'Averne. 

A  peine  Pluron  â  ce  (Té  de  parler  ; 
Mercure  efk  déjà  de  retour  aux  cieux.  Le 
Roi  de  rOlimpe  a  prêté  une  oreille  atten^ 
tive  au  manifefte  de  fon  frère.  Il  en  re^ 
pâfle  dans ,  fon  efprit  toutes  les  confé- 
qiiences.  Il  fîotte  quelques  tems  entre  plu- 
iieurs  réfolutions.  Quelle  eft  l'immor- 
telle 3  difoit-ilen  lui-même,  quune  telle 
alliance  pourra  tenter  _,  6c  qui  fe  refon- 
dra à  quitter  pour  les  fombres  bords  du 
Styx  5  les  demeures  éclairées  par  le  flam- 
beau du  jour  ?  Enfin  fon  choix  fe  Rxe  ; 
une  époufe  eO:  trouvée  au  Dieu  du  Ténare.. 

Alors  croiffoit  au  féjour  de  l'Olympe, 
l'unique  poftérité  de  Cérès ,  îa  belle  Pro- 
ferpine  à  qui  Lucine  n'avoir  donné  ni  frère,. 
ni  fœur.  Cérès  n'a  qu'une  fille  ;  elle  peut  à- 
Froferpine  près  j  paflTer  pour  ftérile;  mais 
ce  feul  gape  des  amours  de  Jupiter  l'égale 
aux  Dceftes  les  plus  fécondes  ;  auflî 
Cérès  fuit-elle  pas -à-pas  fa  jeune  élève  ^ 
auffi  ne  s'en  éloigne- t -elle  pas  de  plua 
ioin  que  la  mère  aux  cornes  recourbés^  > 
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ôc  au  regard  fauvage  j.  ne  s'écarte  de  la^. 
géiiiiTe  chérie  qu'elle  allaite  ;  géni(îe 
encore  débile  far  {qs  pieds  mal  aflermis, 
de  qui  la  terre  n'a  reçu  aucun  fillon ,  Se 
qui  commence  â  peine  a  laiiïer  entrevoir 
le  germe  de  l'arc  tnenaçant  dont  doit  un- 
iour  s'armer  fon  front  fuperbe. 

•Tandis  que  Cérès  cultive  réducatioii. 
de  fa  fille  ,  les  années  qui  fe  fuccèdenc 
amènent  l'âge  de  la  puberté.  Déjà  Profer- 
pine  conviendroit  à  un  époux  ;  déjà  I;t 
rougeur  pudique  de  fes  joues  annonce 
que  foa  cœur  virginal  eft  en  proie  à  dcSt 
defirs  mêlés  de  crainte. 

La  Cour  de  la  Déeffe  des  moilTons. 
retentit  de  demandes.  Parmi  les  préten  - 
dants  fans  nombre  qui  fe  préfenrent ,  on; 
diftingue  d'une  part  Mars ,  Se  de  l'autre- 
Apollon.  Le  premier  fait  valoir  la  force, 
de  fa  lance  5  &c  le  fécond  celle  de  fou 
arc.  Mars  vante  fes  domaines  de  laThrace^,, 
au  milieu  defquels  s'élève  le  fameux 
Mont  Rhodope.  Apollon  apporte  en  ap- 
panage  la  ville  d'Amycle^  i'Ide  Delos  3, 
où  il  prit  nailfance ,  &  Claros  fon  féjour 
favori;  Latone  enfin,  parle  pouc  lui,  fî 
Junon  protège  fon  rival. 

La  blonde  Cérès  rejette  Tua  &  Vmtm 
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gendre  :  une  aveugle  tendrefiTe  la  rend 
jaioufe  au  créfor  qu'elle  pofscde  ;  elle  ne 
trouve  aucun  des  Dieux  digne  de  le  parta- 
ger. Et  comme    les  follicitations  conti- 
nuent 5  fa  prudence  maternelle  s'arme  de 
crainte  êc  de  précaution,  illle  croit  voir 
un  raviiïeur  dans  chacun   des  immortels. 
Le  Ciel  entier  lui  paroir  fufpeâ:   :   elle 
prend  la  réfolution  c'y  fouftraire  fa  fille. 
C't/1  aux  Dieux  Pénates  de  la  fertile  Si- 
cile qu'elle   confie  ce  bien  précieux  ^farà 
prévoir ,  hélas  !  l'infidélité  des  dépofiraires. 
Aux  premiers  tems  ^   la  Sicile  ^   (  oft 
l'appelloit  alors   Trinacric,  )  ne  faifoi't 
.avec  l'Italie  qu'une  même  langue  de  terre. 
'Les  fréquentes  marées  ont  couvert  enfia 
le  lieu  de  cette  union.  Néree  a  rompu  le 
nœud  de  leur  enfembls  ,  &c  fe  faifant  paf- 
fa^re  à  travers  leurs   montagnes  comrnii- 
nés  j  a  voulu  que  la  mer  fervît  de  par- 
tage &  de  barrière  entr'elles.   Ce  détroit 
d'ailleurs  eft   peu  large,    &  laiife  voir 
l'ancienne    affinité   des  deux  terres.   La 
Sicile  femble  préfentement  fervirde  rem- 
part à.  fa  fœur,  contre  les  alTauts  des  vagues 
en  courrout  auxquels  elle  oppofe  ùs  trois 
promontoires.  Celui   qu'on  nomme  Pà- 
^hin  s'avance  au  loin  dans  les  ondes  ^  ôc 
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tient  en  échec  toutes  les  fureurs  de  la  mec 
Ionienne.  Le  Cap  Lilybée  repouife  les 
efforts  d^s  flots  Africains  ,  &  Thyrrhènç 
indignée  tente   envain  de  renverfer  fous 
fes  vagues  écumantes ,  la  digue  que  lui 
oppofe  Pciore.  Du  milieu  de  la  Sicile 
s'élève  l'iïthna  effrayant  ,  compofc   de 
roches  incendiées  ,  l'iÈthna  ,  théâtre  à  ja- 
mais mémorable  du  triomphe  que  le  Roi 
des    Dieux   remporta    fur    les  Titans*^ 
Ti^thna  ,'bûcher  ineftinguible  de  l'impie 
Encelade.  Ce  géant  écrafé  fous  le  poids 
de  la  montagne  éuorme  ,  exhale  le  fou- 
fre  ôc  la  flamme  avec  l'air  concentré  qu'il 
lefpire  ;  ôc  toutes  les  fois  que  cherchant 
à  fe  fouftraire  au  faix  immenfe  impofé 
fur  fa  tète  ^  il   fe  retourne  fur  le  flanc 
droit  ,  ou  fur    le   flanc  oppofe  ,    alors 
i'ifle  entière  eft  ébranlée  jufqu'en  fes  fon- 
demens  ;  les  villes  ôc  leurs  remparts  n'ont 
plus  d'afliète  fixe  :  route  la  Sicile  chancelé 
ôc  menace  ruine  ;  le  fommet  de  l'intima 
eft  inacceffible  ;  il    n'eft  donné  à    pec* 
fonne  de  le  connoître  ,  autrement  que  de , 
vue  î   ôc  tandis  que  tout  le  refle  de  la 
montagne   étale  l'ombrage   ôc  la  riante 
verdure ,  fa  cime  feule ,  où  fe  trouve  la 
bouche  du  Volcgn  ^  recette  les  foins  d| 
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rAgriculteur.  Taiicôc  cette  bouche  retioii* 
table  obrcurctc  la  clarté  du  jour  par  les 
nuages  fuligineux  qu'elle  envoyé  vers  1^ 
Ciel  ^  tantôt  elle  décoche,  au  lieu  de 
traits  j  d'effroyables  montagnes  contre  les 
aftres  ;  &  plus  cet  arfenal  incendiaire 
s'épuife  5  plus  il  femble  intérieurement 
€ù  combler.  Mais  malgré  le  plus  inépuifa-^ 
ble  embrâlement  ,  quoiqu'en  tout  tems 
^uronné  de  flammèches  ôc  de  brûlantes 
fumées  ,  ce  fommet  voit  immédiatement 
-au-delFous  de  lui ,  des  neiges  indeftrudti- 
bles.,  impunément  viiitées  par  [qs  flam- 
mes ambiantes. 

Quel  eft  donc  Tagent  qui  met  en  jeu 
ces  mafles  énormes  de  rochers?  Quelle 
peut  être  la  fource  d*un  volcan  incefla* 
ble?Eft-ce  Tair,  qui  pratiquant  à  travers 
les  fentes  du  filex  le  plus  dur  3  des  palTa- 
ges  fecrets  ^  s'y  introduit  de  force  ,  &, 
<:|ui  travaillant  enfuite  à  s'y  procurer  une 
iiïue  5  creufe  ,  à  l'aide  du  vent ,  les  œn- 
cavités  putrides  qu'il  rencontre,  ôc  porte 
dans  les  matières  variées  qui  y  féjournent> 
le  germe  de  l'embrafement  ?  Ou  bien  font- 
ce  les  mers,  dont  les  eaux  falées  s'infi* 
nuant  fous  l'ifle  de  Trinacrie  ,  minent 
^nfenfiblement  fa  bafe  ,  fermentent  par 
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i'adion  des  fels ,  cherchent  ea  fe  metcanc 
au  niveau  de  leur  première  furfac^  ,  â 
remplir  le  vœu  unanime  des  liquides  , 
ôc  refoulent  par  ce  procédé  le?  matières 
ignefcentes  qu'elles  rencontrent  dans  ces 
yaftes   fouterrains  ? 

Telle  ell  la  contrée  où  Cérès  fe  figure 
«qu'on  foupçonnera  le  moins  fa  fille.  Tel 
eft  Pafyle  auquel  elle  la  confie.  Pénates 
Sicules ,  c'eft  vous  qui  allez  garder  Pro- 
ferpine  ;  Pénates   Phrygiens ,  que  Cérès 
truie   de  revoir  ,  c'eft  vous  dont    cette 
mère  imprudente  veut  au  plutôt  fe  rap* 
procher  ;  c'eft  vers  vous ,  vers   les  Ecats 
de  fa  mère  Cybele  qu  elle  fléchit  le  cou 
tortueux  de  fes  dociles  dragons.  Ces  cour- 
fiers  ailés  tracent  dans  les  airs  des  filions 
phofphoriques  ;    ils    blanchiment    leurs 
mords  d'une  écume  lumineufe  &  propi- 
ce^ leur  aigrette  élevée  Ôc  pompeufe  peup 
fe  prendre  pour  un    aftre;  ôc  les  taches 
ctincellantes  d'or  &  d'émeraudes  qui  dif- 
tinguent  leur  croupe  variée  ,  repréfentenc 
à  l'œil  trompé  une  conftellation  errante. 
Tantôt  leur  longue  queue  contournée  en 
fpirale  ,  furprend  en  Tair  les  zéphirs  les 

!)lus  légers  ;  tantôt  rabattant  leur  vol  vers 
e  fol  cerreftre  ,  ils  iinptimenn   fur  la 
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glèbe  pulvérulente  la  trace  du  char  rou- 
lant j  ôc  par-tout  où  cette  trace  féconde 
eft  imprimée ,  les  champs  fe  couvrent  de 
moidons  ^  êc  les  épis  dorés  naifTent  fur 
le  fein  êts  plaines  ;  les  terres  les  plus  in- 

f rates  font  germer  fous  le  paflage  de  la 
)ée(re  le  tapis  de  fes  propres  préfens. 
Déjà  Cérès  a  perdu  VMinsL  <le  v-ue  ; 
déjà  la  Trinacrie  êc  (es  trois  promon- 
toires ne  forment  plus  à  {qs  yeux  qu'un 
point  imperceptible  î  Ah  !  combien  de 
rois  un  prefTentiment  involontaire  lui  fait 
retourner  la  tèt-e  vers  le  Palais  qu'elle  ne 
voit  plus  5  mais  qu'elle  fait  être  i'azile  d© 
ce  qu  elle  a  de  plus  cher. 

Adieu  donc  ô  terre  chérie  ^  s'écrie- 
t-elle  5  en  verfant  quelques  larmes  ;  a<lieu 
donc  j  ô  toi  ;  que  j'ai  préférée  au  Ciel 
même  :  c'eft  chez  toi  que  je  dépofe  le 
gage  unique  de  mon  tendre  amour.  Ton 
jzèie  5  ta  fidélité  pour  Cérès  ne  feront 
pas  fans  récompenfe.  Ton  fervice  te  vau- 
dra un  prix  égal  à  ton  fervice  même; 
Seule  entre  toutes  les  terres  fécondes  y 
jamais  le  dur  foc  de  la  charrue  n'outra- 
gera ton  fein  ;  jamais  le  râteau  aux  dent$ 
aiguës  ne  divifera  ta  glèbe.  Sans  foc  ,' 
|ans  râteau ,  f^tis  charrue  j  tes  plaines  fe 

couvriroac 
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couvriront  de  moilToas  fpontanées ,  Se  la 
licheiTe  de  tes  gaérècs  éconnsra  tes  pro- 
pres regards. 

Aiiifi  parla  Cérès ,  &  comme  elle  paf- 
loit  encore  ,  fes  agiles  dragons  atteigni- 
rent le  penchant  du  Mont  Ida.  C'eft-là 
qu'un  temple  de  porphyre  indertrudibie 
reçoit  l'augufte  DéelTe.  Toute  l'enceinte 
facrée  eft  ombragée  au  dehors  par  une 
forêt  de  pins.  Nulle  tempête  bruyante 
nofe  en  agiter  les  feuillages  ^  ces  pins 
n'en  rendent  pas  moins  des  fons  prophé-» 
tiques  j  &  chacun  de  leurs  fruits  coni- 
formes  ell  l'organe  d'un  oracle.  Les  ini- 
tiés aux  myflères  de  la  nourrice  des  Hu- 
mains 5  exécutent  dans  Tintérieur  -de  fon 
temple  de  terribles  thyafes  (  i  )  ;  les  voû- 
tes retenti fTent  de  cris  confus  :  le  Monc 
Ida  femble  en  proie  aux  transports  des 
Bacchantes.  Le  fertile  territoire  de  Gar- 
gara  ,  firué  au  pied  de  la  montagne  ,  trem- 
ble d'un  faint  refpeâ:  j  fes  moiflons  s'in- 
clinent pour  rendre  hommage  au  retour 
de  la  Déeiïe. 


(  I  )  Danfes  extatiques ,  mêlées  de  tremble- 
fiiens. 

Février  ijZi^  B 
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Mais  auflî-tôc  que  Ccrès  s'eft  montiée  , 
■  le  chœur  emphanque  ie  taie;  les  mylti- 
ques  tambourins  ,  l'airaiii  fonnant ,  les 
jfiûtes  aigucs  ne  fiappenr  plus  les  airs  ; 
les  lions  de  Cybèle  viennent  iouniettie  à 
Cérès  leur  crinière flatteufe  ;  Cybèle,  elle- 
même,  pour  féliciter,  poui  emuiatrer  fa 
fille  ,  s'échappe  du  fanct^aire  redouté  qui 
la  dérobe  à  la  vue  d^s  profanes  mortels. 
Ils  la  voyenr  cette  fois  ,  Se  la  reconnoif- 
fenc  aux  tours  d'airain  qui  compofent  fa 
couronne. 

Du  haut  de  la  citadelle  de  l'Olympe, 
Jupiter  obfervjoir  touiebj  choies,  lls'adrede 
à  Vénus  j  ôc  !ui  découvre  (es  fecrètes  pen- 
fées.  »*  DéelTe  de  Cythère  ,  lui  uit-il^  je  ne 
veux  rjen  avoir  de  caché  pour  vous  :  les 
deftins  ont  difpofé  de  la  belle  Proferptne, 
Cette  Déelîe  ,  dont  la  blancheur  eft  il 
éclatante,  ed  rélervée  par  eux  au  fombre 
Souverain  du  tartare.  Ain  fi  l'exige  Atro- 
pos  ;  aind  Ta  prononcé  Thémis.  Le  rem*^ 
pieire  ,  ô  Vénus.  Tandis  que  Cércs  eft 
abfente  ,  defcendez  aux  bords  Siciliens-, 
larmée  de  toutes  vos  rufes  ;  de  demam , 
quand  l'aurore  aura  teint  d^pourpre  le 
portique  de  l'Orient  ,  muniffez-vous  de 
rous  les  feux  oui  vous  font  propres ,  feu^ 
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â  Tadion  defquîils  nul  c^^ur  n'échappe  ,  & 
que  vous  avez  (i  fouvent  éprouves  fut 
moi-même.  Pourquoi  le  troiiième  par- 
rage  du  monde  en  feroit-il  exempt  ?  Ne 
fouffrez  point  qu'aucune  contrée  mécon-^ 
iioiGe  votre  Empire.  Les  ombres  même 
vous  doiv,ent  hommage.  Que  l'enfer  no 
■foie  point  un  afyle  contre  vos  traits.  Que 
l'inBexible  Etinnis  apprenne  à  foupiren 
<2ue  i'impaflible  Acheron  connoiiTè  les 
atteintes  amoureufes  :  &  que  le  cœiit 
d'acier  du  févère  Pluton  s'amolliiîè  à  l'af- 
petft  de  vos   jeunes  appas.  »« 

Venus  s'empreife  d'obéir.  Jupiter  or- 
<ionne  à  deux  Déeffes  àû  l'accompa^^net 
dans  ce  voyage.  L'une  eft  la  fage  Pallas  ; 
l'autre  ,  cette  pudique  Déelfe  qui  ne 
prend  de  pLifir  qu'à  pourfuivre  ,  un  arc 
à  la  main,  les  daims.timides  dans  les  ^Qn- 
tiers  efcarpés  du  Mont  Mœnale.  Leur  pa{^ 
fage  dans  l'air  ,  trace  depuis  l'Olympe 
azuré  jufqu'au  féjour  terreftre,  un  illlon 
Iiir»ineux.  Telle  une  comète  ignée  ,  em- 
portée par  une  projedion  rapide  ,  fait  voir 
dans  l'efpace  6.qs  cieux  une  traînée  fai:~ 
glante -,  ligne  infaillible  d'une  grande  tou:» 
mente  pour  les  vaifTeaux  qui  travcrfenc 
les  mers  ,    ou  de  l'arrivée   d'une  aiméê 
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jd'ennemis  formidables,  pour  une  ville  quç 
Ja  haute  ceinture  de  fes  murailles  n'.eu  met- 
tra point  à  l'abri.  11  n'eft  ni  chef  de  famille 
dans  fa  paifible  maifon  ,  ni  pilote  ailis  fu; 
la  pouppe  d'un  navire  5^  qui  ne  frcmiffe  à 
l'afpeâ  de  cet  allre  ,  d'un  préfage  .é^alç- 
jnent  infaillible  &  finiftre. 

Le  jeune  trio  des  filles  de  Jupiter  ar- 
rive à  la  demeure  fecrète  de  Çérès  ,  Pa- 
lais que  les  Cyclopes  ont  conûruit  fous 
fes  ordres.  Les  murailles  font  garnies  de 
fer.  Les  entrées  j  les  ifiTues  ,  les  (impies 
jours  font  garnis  de  grilles  de  même  mér 
tal.  Jamais  Pyracmon  ,  ni  fon  émule  Sdc- 
rope  ne  travaillèrent  avec  plus  de  labeur  ; 
ne  mirent  autant  en  jeu  l'ame  adive  de^ 
foutïlets  ,  &:  ne  firejit  couler  avec  plus 
d*arc  ôc  de  profufion  le  métal  indocile.  L'in- 
térieur des  chambres  ofïre  par- tout  l'écla- 
tantç  blancheur  de  l'ivoire  y  les  plafonds 
font  affermis  par  des  lampes  d'airain  ,  dont 
l'adreffe  de  l'ouvrier  a  fait  autant  d'orne- 
mens,  ôç  qui  font  foutenus  par  de  h^tçs 
colonnes  ^  où  brille  la  pche  matière  de 
j'éleàre.  '  ^ 

Ifel  eft  l'afyle  où  Proferpine  fans  ai- 
larmes  attend  (  mais  envain  )  le  retour  dp 
fy  mère,  ôc  lui  b|:ode  des  préfents ,  qu'ellp 
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ne  tioic  poiiU  achever.  Là  elle  avoic  clef-* 
fine  à  l'aiguille  le  débrouillement  dix  chaos  y 
&:  de  l'âOTemblage  confus  des  premiers 
éléments.  On  y  voyoit  par  quelle  loi  la 
nature  avcâc  mis  lin  au  tumulte  j  en  aiîi- 
gnant  à  chaque  matière  primitive  fbn  lieu 
propre.  En  vertu  de  cette  loi ,  tout  ce  qui 
eft  léger  s'élève  ;  tout  ce  qui  pèfe  s'abaiOe , 
&  viem  occuper  le  centre.  L'cether ,  féjour 
derélément  ignée,  brille  d\m  éclat  ébîouif^ 
fant  5  fource  des  feux  dont  le  pôle  étin- 
celle. La  mer  coule  ^  renfermée  dans  fes 
divers  lits  :  elle  a  pour  bafe  la  terre  que 
fon  propre  poids  tient  fufpendue  aupoins 
eencrai.  Proferpine* varie  les  couleurs  fé- 
lon hs  différents  objets.  Les  étoiles  font 
d'or  fur  un  fond  d'azur  ;  la  teinture 
violette  exprime  la  couleur  de  la  mer  re- 
gardée par  le  foleil  ^  au  moment  où  ii 
s'y  couche  j  les  rivages  qui  la  bordent  fonc 
rendus  par  des  perles.  Les  Hots  font  à 
dedêin  y  renflés  en  boife  ;  on- croit  les  vois 
fe  brifer  fur  les  rochers  avec  l'algue  qu'ils 
y  portent*  On  croit  entendre  le  rauquo 
murmure  qu'ils  font  en  s'infihranc  dans 
les  cribles  voraces  de  l'arène.  Suivent  les 
cinq  plages  du  globe  terreftre  ;  celle  du 
milieu  e(E  indiquée  par  des  laines  rouges^^ 
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mais  recouverte  par  des  laines  plus  pâles 
qui  décolorent  cette  première  pourpre  y 
on  juge  aifément  qu'un  foleil  afîîdu  Qti 
a  dévoré  la  fraîcheur  .*  tout  ce  fentier  pa- 
rolr  livide  ,  Se  comme  brûlé.  De  part  Ôc 
d'autres  il  eft  flanqué  de  deux  autres  pla- 
ges plus  heureufes  ,  (itoées  fous  des  zones 
vitales  tempérées  Se  falutaires  aux  lui- 
inains.  Au-delà  des  tropiques  ,  la  maia 
^e  l'ingénieufe  ouvrière  a  placé  aux  bor- 
nes de  la  narure  ,  les  plages  moins  favo^ 
Tifées  des  cieux  ^  féjour  éternel  de  l'hiver 
ik  de  la  froidure.  Les  glaces  toujours 
amoncelées  de  ces  mornes  régions  font 
exprimées  par  de  triftes  opales  ou  par  des 
perles  fans" éclat.  L'indulirieufe  Déeiîe  n'a 
pas  même  négligé  la  peinture  des  Royau- 
mes foiiibres.  Le  fanàuaire  de  {on  oncle , 
i'auftère  Pluton  ;  ce  Dieu  mcme  ,  ôc  les 
Alanes  qui  renrourent  ,  n'ont  point 
échappé  dfon  aiguille  pirtorefque  ;  mais  , 
G  prodige  précurfeur  du  délaflre  qui 
Faccend  î  des  larmes  involontaires  ont 
coulé  en  ce  moment  des  beaux  yeux  de 
Proferpine  ,  des  pleurs  amers  ont  inondé 
ôc  terni  cette  partie  du  plus  précieux  tra- 
vail. 11  touche  prefqu'à  fa  fin  ,  ôc  déjà 
!a  nouvelle  Arakhné  a  commencé  à  cou- 
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duire  autour  du  globe  la  ceinture  finueufe 
de  l'Océan  ^  quand  le  bruit  que  firent  les 
portes ,  en  s'ouvrant ,  annonça  à  la  fille 
de   Jupiter  ,  la  vifite    des  Déelfes  ,*fes 
fœurs.  Incertaine  de  l'objet  qui  furvenoic 
ainfi  ,  elle  abandonna  fa   tâche  avant  de' 
la   finir  ^  elle  eut   honte  de    fe  trouvée 
furprife  par  un  abord  inattendu.  L  écla- 
tante blancheur  de  Proferpine  fe  nuança 
d'une    rougeur   pudibonde   ;  on  eût  die 
que  toute  la  pourpre  de  fes  laines  avoit 
pailé   fur    fes  belles   joues.   Un  fceptre 
d'ivoire  qu'un  Artifte  de  Sidon  a  incruilé 
de  corail  ou  de  lames  trempées  dans  la 
teinture  du  murex  ,  donne  une  foible  idée 
du  riche  contrafte  ^qu'offrent  les  rofes  èc 
les  lys  du  teint  de  l'aimable  £lle  de  Cérès* 
Le   jour  fit  infenfiblement  place  à  la 
nuit  5   dont  le  char   ténébreux  attelé  de 
deux  chevaux  azurés  ,  répand  fur  fa  route 
les  charmes  du  doux  repos.  Piuton ,  d'ac- 
cord avec  fon  frère  qui  lui  a  fait  donner 
de  fecrets  avis  ,  fe  propofe  de  f  c  rendre 
le  lendemain  en  Sicile,  &  commande  à 
l'odieufe  Aledon  d'atteler  promptemenc 
fes  courfiers   abhorrés.  Après   avoir  par- 
qué à  loifir  dans  les  noirs  pâturages  du 
Cocvte  3   ces  enfans  de  TErèbe   s'abreu- 
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voienr   alors  dans  les    eaux  marcides  de 
l'oublieux  Léché..  La  Furie  attentive  ,  les 
diftingue  prini  les  autres  quadriges  que 
le   trépas   raircmble  aux  fombres  bords. 
Elle  les  preiïe  par  leur  nom.  Le  premier 
qui  reconnoîc  fa  voix  eil  Orphnée  ,  donc 
1"  œil  cruel  aniÂonce  la  mort  j  il  ell  fuivi 
ti'-/Ethon  qui,  pour  la  donner,   s'élance 
avec  l  impctuoriré  d'un  trait  ,  du  fombre 
Nydée  ,    la  gloire   des  haras  infernaux  j 
ôc  d'Alaftor  ,  qui  eft  marqué  fur  la  cuifle» 
de  la  lettre  fatale  confacrée  à  Pluton.Tous^ 
quatre  amenés  devant  la  porte  du  Palais 
infernal ,   fe  réjouilTent  de  fe  voir  met- 
tre au   timon  ;    ôc   leurs    hennilfemens 
affreux   témoignent  la   fatisfadion  qu'ils 
ont  d'avance  d'être  employés  aune  nour^ 
velle  proie. 


CHANT    SECOND. 

1  .  E  Jour  n^éroit  point  encore  dans  tout 
{on  éclat.  Les  flots  de  la  mer  Ionienne 
n'étoient  enc*ore  frappés  que  des  rayons 
piécurfeurs  de  l'aurore  ^  dont  les  regards. 
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changeoieiT-t  en  pourpre  ardente  l'onde  de 
eeite  m-er ,  agitée  d'un  doux  fœmiiÏQ" 
ment  ,  quand  un  courage  inconnu  , 
fouiïlé  au  cœur  de  Proferpine  par  l'arci- 
ficisufe  Cithérée  ,  fit  oublier  à  cette  im- 
prudents fille  de  Cérès  les  fages  confeils 
de  fa  mère  5  ôc  lui  infpira  (ainii  le  vou- 
ioient  les  Parques  )  le  de/ir  de  porter  {q» 
pas  vagabonds  dans  la  riante  campagne^ 
Trois  fois  fur  fon  palTage  les  portes,  en- 
fournant firr  leurs  gonds ,  rendixent  avec 
un  {on  plaintif,  un  prcfage  (iniftre  ,  & 
srois  fois  l'^thna  prophétique  par  des  tou* 
nerres  fouterrains ,  l'avertit  d'une  difgrac(ï 
prochaine^  Nul  prodige  ,.  nulle  efFrayantcy 
merveille  ,  ne  peut  changer  foii  delfeinv 
Elle  fort  5  accompagnée  de  fes  fceursy 
La  plus  emprefféefurfes  traces ,  eft  Vénu5  ^ 
dont  l'orgueil  ferepaît  de  la  victoire  qu'elle' 
va  remporter.  Quelle  gloire  pour  elle  va^ 
réfulter  de  cet  enlèvement!  L'infen(ible 
eahos  vafentir  {qs  atteintes.  Les  Mânes j> 
leur  Monarque  à  leur  tête  ,  vont  fuîvr^ 
fon  cl^r  de  triomphe.  La  chevelure  bou- 
clée de  la  Reine  d'idalie  eft  partagée  eiï 
deux  pat  une  aiguille  d'or.  Sa- robe  dô> 
pourpre  eft  relevée  par  une  agraife ,  ou 
Vulcaiii  a  épuifé  tout  fon  art  ,  8c  la  îà^ 


54       BIBLIOTHÈQUE 


chelfe  des  pierres  piécieufes.  Après  elle  , 
vient  la  pudique  ChafTerefTe  du  Lyccô 
parrhafieu  ,  ^Hce,tte  autre  Vierge  ,  dont 
la  lance  divfne  protège  la  citadelle  de 
Cécrops  :  fi  l'une  efl  la  terreur  des  monf- 
tres  les  plus  fauvages ,  l'autre  eft  l'eftioi 
des  guerriers  les  plus  audacieux. 

Pallas  fur  fon  cafque  d'airain  ,  porte  u» 
Typhon  artiftement  cizeié  :  &  quoique 
la  partie  fupérieure  du  Titan  foit  empor- 
tée, anéantie  par  la  foudre,  l'autre  moi- 
tié 5  quoiqu  également  dévouée  à  la  morr^ 
eft  encore  far  pied  ,  menace  encore  les 
Cieux,  &  furvit  à  la  portion  que  le  ton- 
nerre a  détruite.  La  pique  que  tient  ea 
main  la  Déelfe  guerrière  _,  égale  en  hau- 
teur le  pin  le  plus  élevé  ;  de  le  fer  acéré 
qui  la  termine  fe  dérobe  dans  la  nue. 
Mais  comme  cette  fois-ci  Pallas  ne  mar- 
che point  à  une  vraie  guerre,  elle  tem- 
père l'effroi  qu'infpire  fa  Gorgone  ,  de 
cache  de  fon  manteau  une  partie  des  fer- 
pens  qui  s'élancent  j  en  (ifïlant,  des  bords 
de  l'Egide  redoutable.  Autant  Tappari- 
rion  de  Pallas.  eft  effrayante  ,  autant  Taf- 
ped  de  Diailfe  eft  doux.  Elle  tient  beau-' 
coup  des  traits  rians  de  fon  frère.  Elle  en 
a  la  férénicé  y  l'aimable  fplendeur  ^  la  bour 
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che  gracieufe  ;  une  beauté  moins  mâlô  ed" 
Tunique  (différence  qui  la  caradérife  ,  ôc 
la  fane  diftinguer  d'avec  lui.  Sa  robe  ,  où 
l'on    remarque    le  coftume    de  Grèce  , 
laifTe  voir  à  nud  fes  beaux  bras,  plus  blancs 
que  la  neige  ;  fes  cheveux  auxquels  l'arc 
des  boucles  eft  étranger,  flottent  au  gré 
des  zéphirs   folâtres  ^  fon  arc  en  ce  mo- 
ment n'eft  point  tendu  ,  &  la  corde  qui 
le  rend  redoutable   eft  dans    une  molle 
inertie.  Un  carquois  garni  de  flèches  n'en 
eft  pas  moins  à  fes  ordres  j  &  Diane  ,  à 
tout  événement ,  en  a  chargé  fes  épaules 
divines.  Une  ceinture  précieufe ,  par  fou 
double  circuit 5  marque  fa  taille  élégante, 
&  ne  permet  pas  a  fa  robe  de  defcendre 
au-deffous    du  genoux.    A    mefure    que 
Diane  marche,  les  replis  de  la  riche  étoffe 
fe  développeiK  ,  &  découvrent  parmi  les 
tréfors  d'une  ineffable  broderie,  tantôt  les 
rochers  ôc  les  vagues  écumantesde  la  mer , 
tantôt  l'iflede  Delos  qui  fort  pour  la  pre- 
mière fois  du  fein   des  flots.  Au  milietî 
de  ces  Déeffes  s'avance  Proferpinc  ,  au- 
jourd'hu»  l'orgueil  Se   bien- tôt  le  regret 
de  la  plus  tendre  mère.  Elie  ne  cède  ni 
en    dignité  ,   ni  en  grâces ,  à  fe*  jeunes, 
compagnes. Donnez-lui  un  bouclier  ^ voies 
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la  prendrez  pour  Pallas  ;  fuppofez-luL 
des  javelots  >  vous  croirez  voir  Diane. 
Le  nœud  de  fa  robe  eft  formé  par  un  jade, 
prccieux.  Jamais  navette  n'a  tifRi  avec 
plus  d'arc  5c  plus  de  fuccès  des  vêtement 
plus  riches  de  peintures  ,  plus  expreilifs. 
pour  la  vérité  des  objets.  On  y  reconnoif- 
foit  ,  a  leur  beauté  éclatante  ,  l'aimable, 
poiïérité  dliypérion,  ,  le  foleii  &  la. 
l'une  ^  6c  à  une  beauté  moins  fcappante  , 
leurs  fœurs  ,  TAurore  ôz  la  Nuit.  L'Em- 
pire d*Amphitrire  ell  leur  berceau  com- 
mun. Ces  enfans  fem.blent  déjà  hors  d'ha- 
leine 5  quoiqu'ils  n'ayent  encore  fourni,, 
chacun  5  que  leur  première  carrière.  La. 
Déefle  des  ondes  les  reçoit  daiis  fon  feia 
qui  reflète  Tazur  du  Ciel,  Ôc  que  l'im- 
merfion  de  ces  quatre  Divinités  (  i  ) 
layonnantes  femble  avoir  enflammé*  O? 


(  I  )  Claadien  mer  ici  poétiquement  an  nom- 
I>re  des  fœurs  du  foleii  Se  de  la  lune,  l'Aurore- 
&  la  Nuit  j  ou  leurs  guides  ,  c'eft-à-dire  l'étoile 
d;u  matia  Se  celle  au  foir-  ^  qui  font  là  mcir:© 
ckns  le  faic.  Cette  étoile  ,  comme  on  fait,  n'ei'ii 
«jti'une  planète.  Au  lisa  de  rayonnantes  ,  Clau- 


DES     ROMANS.         57 

Téthis ,  qiiel  noucrilioiit'erî:  confie  !  Avec 
quelle  têndrelle  &  quelle  admiracion 
pour  fa  fp'lendeur  naiiranre  tu  le  poires 
fur  ton  bras  droit  !  Tu  peux  préfentemenc 
le  coniidérer  à  loilir,  &  fans  que  fonéclar 
WeiTe  ta  délicate  vue.  L'aigtette  de  fes- 
rayons  neû  encore  qu'en  getme  ;  les  feux 
de  fon  haleine  n'ont  point  encore  acquis-- 
de  force  incendiaire  j  fon  foutile  clément  y 


<iien  appelle  ces  deux  prétendues  ccoiîes  ,  des^ 
éiflres  couleur  de  rofi,  par  alJufîon  à. l'aurore  & 
ail  crépurcuîe.  J'ai  transporté  l'image  du  cré- 
jnifcale  ou  de  l'étoile  du  foir,  à  la  nuit  mcrae -, 
c{oe  je-fuppofe  dans  fon  état  brillant  ou  étoile. 
Dans  l'interprétation  la  plus  ordinaire  de  ce  paf- 
fage  ,  on  s'eft  figuré  jufcju'ici,  que  le  Poëue  qua- 
Jiiioit  le  foleil  &,  la  lune  dû  guides  de  Taurore  oC 
de  la  nuit.  Mais  j  très-certainement  j^  le.  folsil. 
ii^eH:  point  le  guide  de  l'aurore  5  &  ce  feroit  ^. 
comme  dit  le  f  ew^hj,  mettre  /a  charrue  devanc  /es 
hosufs.  D'autre  part,,  la  lune  n'eft  point  la  con- 
du<fi:,rice  de  l'aurore ,  &  il.  lui.  arrive  auilî  fou- 
vent  de  précéder  la  nuit,  c^ue  de  ta  fuivre.  Oa, 
le  répète  ,  ce  pa(rag,e  n'avoit  point  été  compris 
par  ceux.  <jui  QureCayéde  l'expliquer. 
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fa  voix  plaintive  ,  n'annoncent  encors 
qu\m  aftre  au  berceau.  Soutenue  par  ton 
autre  bras,  la  fccur  de  cet  aftre  radieux 
fuce  à  longs  traits  le  nedar  limpide  que 
ton^fein  préfente  à  fes  lèvres  *,  déjà  ton 
front  ferein  eft  orné  des  premières  poin- 
tes du  croidant  lumineux.  Tels  font  les 
objets  que  repréfente  l'étoffe  précieufe. 

Les  Nayades  accourent  en  foule  fur  les 
pas  de  Proferpine  ,  &  fe  rangent  en  haye 
autour  d'elle ,  <i^'  forment  fa  garde.  Vous 
y  accourez  ,  ô  Nymphe  qui  préfidez  à  la 
fource  du  Crimnife  ;  ôc  vous  qui  ,  fous 
le  nom  ^  de  Paniagie  ,  roulez  avec  vos 
ondes  rapides  ,  des  quartiers  de  roche  ; 
ôc  vous  qui ,  en  traveifant  dans  votre 
cours  une  ville  fuperbe  ,  lui  avez  donné 
votre  royal  nom  de  Gela.  Vous  êtes  fui- 
vies  5  toutes  les  trois ,  de  la  parefTeufe 
Camarine  ,  retardée  dans  fa  marche  par 
les  eaux  des  marais  qu'elle  a  formés ,  ainfî 
que  par  la  limpide  Aréchufe  enrichie  dss/ 
tributs  de  TAlphée  ;  mais  nulle  de  vous 
ne  remonte  à  une  fource  plus  pure  ,  ôc 
'  plus  voifine  du  ciel  ,  que  l'orgueilleufe 
Cyane.  Tel  l'efcadron  des  Amazones  en- 
chante tous  les  regards,  étonnées  de  comp- 
ter parmi  elles  autant  de-  grâces  o[ue  d& 
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guerrières  j  lors  qu'après  avoir  ravagé  le 
nord  de  la  Thrace  ,  ces  héroïnes  du 
Thermcdon  ,  remarquables  par  des  bou« 
cliers  écbancrés  ^  reviennent  viélorieufes 
fous  les  drapeaux  de  leur  Reine  Hippo- 
lire ,  fe  racontant  les  unes  aux  autres  ^ 
comment  elles  ont  fait  mordre  la  pouf- 
lière  aux  blondes  légions  des  Gères  _,  on 
comment  à  coups  de  hache  elles  ont  faic 
un  pafTage  à  leur  flotte  ,  à  travers  le  lit 
gîâcé  du  Tanaïs.  Ou  telles  les  Nymphes 
de  Mxonïa  ,  filles  de  l'Hermus  j  parcou- 
rent les  rives  fémces  d'or  que  fréquente 
leur  père  ,  qui  joyeux  à  la  vue  de  ces 
Nayades  chéries  ,  s'applaudit  dans  for^ 
antre  de  leur  nombre  &  de  leur  beauté  , 
ëc  ,  prodigue  de  fon  on<ie  ,  penche  eue 
leur  faveur  fon  urne  incariffable. 

L'iî^thna  ,  père  des  fleurs  ,  avoir  vu  d» 
haut  de  fa  cime  ,  les  trois  jeunes  divi- 
nités ôc  leur  élégant  cortège.  Il  éveille 
auffitot  Zéphire  ,  qui  dormoit  au  fond 
d'une  vallée.  3>  Aimable  frèredu  PriniemSj. 
lui  dit-il  5  toi  donc  mes  prés  (ont  le  do* 
maine  favori ,  roi  qui  te  plais  à  folâtrer 
fans  celTe  fur  mes  coteaux  verdoyants  ,  ôc 
qui  de  ton  foiiffle  aimable  tempère  ,  toute 
i'année  j  Tair  qu'on  refpire  en  ce  féjour^ 
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contemple  cette  troupe  de  Nymphes  ^ 
contemple  ,  à  leur  tète  ,  les  filles  im- 
raortelles  du  Souverain  des  Dieux.  Elles 
daignent  préférer  à  l'Olimpe  même  ^ 
l-'aziîe  de  mes  vertes  ^campagnes.  Viens 
ni.'aider_,.  je  t'en  conjure,  à  leur  témoi- 
gner  mon  culte  Se  ma  recoimoiirance. 
fais  qu'à  l'inûant  Hième  roas  les  arbrif- 
feaux,  toutes  les  plantes  du  canton  ,  fe 
chargent  de  fleurs  :  que  l'Hybla  mon  ri* 
val  ,  me  cède  la  gloire  de  la  fertilité  ^ 
&  n'ofe  plus  m'oppofer  Ces  jaidins  (i  van- 
tés. Il  me  faut  dos  couleurs  riantes  ,  ii 
me  faut  des  parfums  exquis.  Prodigue  à 
mes  plaines  ,  tous  ceux  de  la  Panlchaïe 
ôc  de  l'Hydafpe  y  ôc  tous  ceux  encore 
que  le  Phœnix  ,  image  de  réterniic  , 
rapporte  à  la  fin  de  chaque  fîède  des  ré- 
gions ou  nait  l'Aurore  ,  pour  en  former 
le  bûcher  qui  doit  lui  donner  une  nou« 
velle  vie.  Rends  mes  odorantes  produc- 
tions dignes  d'être  moiflTonnées  par  les 
doigts  délicats  de  trois  jeunes  DcelTes  y 
ik  dignes  de  leur  infpirer  l'envie  d^en  faire 
des  guirlandes  pour  embellir  encore  leurs 
ijuefïables  attraits  jjv 

L'iïfhna  avoità  peine  ce(fè  de  parler  ^ 
qufi^iphire  fîcouaut  {&s  ailes  imprégnéei 
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d'une  rofée  toute  Gélefte ,  ciifti!;>  fur  les 
glèbes  _,  vierges  encore  ,  ie  niclar  mari- 
tal qui  les  féconde.  Par-tout  ciipafle  le 
Dieu  empenné  5  on  voit  la  terre  fe  cou- 
vrir de  verdure  :  le  fol  le  plus  applani 
s'enfle  ça  ôc  la  en  forme  de  tuberctiies 
exubérants  t  ils  contiennent  ôc  font  bien- 
tôt éclorre  les  germes  printanniers ,  ornés , 
dès  leur  nailTance  ,  des  riches  livrées  qui 
\qs  diftinguent.  Mille  boutons  de  roie  ont 
déjd.  contrarié  la  couleur  purpurine  da 
fang  le  plus  pur  :  le  vaciet  s'emprelfe  y 
par  fa  noirceur  _,  de  faire  valoir  la  blan- 
cheur éclatante  des  lys  ;  &  la  douce  vio- 
lette fe  teint  d'une  pourpre  plus  tempé- 
rée que  celle  de  la  rofe  ,  ôc  comme 
mêlée  de  rouille.  Non  _,  la  queue  de  Toi- 
leau  de  Junon  n'offre  point  un  fpe6t:acle 
il  riche  :  non  ,-  les  ceintures  Parchiques 
deftinées  à  relever  les  robes  royales  ;  les 
étoffes  teintes  en  diverfes  nuances  dans  je 
fuc  précieux  exîtrait  du  murex  Sidonien  ; 
Iris  elle  même,  quand  à  l'approche  d'une 
nouvelle  pîuye  ,  elle  courbe  en  arc  fes 
bandes  variées  dans  les  valles  plaines  de 
l'air  ;  toutes  ces  richelTes  de  la  terre  & 
des  cieux  n'étalent  pas  autant  de  mer- 
veilles que  Zéphire  en  répand   pr  {01^ 
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foLiiïle  produdeur  ,  fur  le  fein  diapré  de 
l'iSthna.  Séjour  enchanteur  ,  votre  beauté 
propre     furpaffe    celle  même  des  orne- 
mens  que  vous  prodigue  Flore.  Une  plaine 
s'élève    infenfiblement ,    &    forme    une 
douce  courbure  ,  fur  le  haut  de  laquelle 
on  s'apperçoit  avec  furprife  qu'on  vienc 
de    moncer  un  coteau  ;  on  y  découvre 
nombre  de  fources  agiles  ,  qui  fe  parta- 
gent en  divers  ruilTeaux  le  long  des  riants 
gazons.   On    y    voit   s'élever    jufqu'aux 
cieux  ,  la  tète  du  fapin  fuperbe  ,  dont  le 
corps  n'en  fera  pas  moins  uu  jour  le  jouet 
des  flots  d'Ampkitrite.  Non  loin  de-là  , 
croît  le  cornouiller  dont  les  branches  four- 
ni (fent  aux  guerriers  ôc  aux  chaflTeurs  dos 
arcs  d\m   reffort  éprouvé  ;  ôc  cet  arbre 
confacré  à  Jupiter  ^  le  chêne  antique  , 
dont  les  cavités   font   remplies   par  des 
ruches  ;  ôc  toi  laurier  prophétique  choifî 
par  Apollon  pour  être  la  couronne  com- 
mune du  courage  &  du  génie.  Vous  y 
croiifez  ,  buis  toujours  verds  ,  à  la  cîme- 
touffue  ;  Ôc  vous  lierre  dont  la  foiblelîe 
rampante  a  befoin  d'appui  ;  &  toi  ^  vigne 
fi  chère  à  Bacchus  ,   qui  à  l'exemple   du 
lierre ,  prends  l'orme  pour  foutien.  Un 
lac  s'étend  le  long  de  cette  force  j  c'elt 
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celui  auquel  les  Sicans ,  colonie  Efpagno- 
le  ,  ont  donné  le  nom  de  Pergus.  Le 
voilina^e  des  bois  qui  le  bordent  prête  à 
fes eaux- une  teinte  verre,  mais  fans  rieii 
ôceràieur  transparence^  qui  lailTe  péné-^, 
trer  la  vue  jufques  au  fond  du  lit  de  ce 
lac  ,  Ôc  révèle,  au  jour  le  myftère  de  ce-s 
gouf^ies  limpic!es. 

C'eftdans  cette  région  deTi^thna^  que 
les  trois  jfiiles  de  Jupiter  courent  au  bu- 
tin des  dons  de  Flore.  Cytherée  les  anime 
par  fa  voix  ,  par  fon  exemple.  Courage, 
mes  fœurs ,  leur  dit-elle  ,  mettons  à  profit 
l'heure  matutinale  ,  tandis  que  l'aike  du 
jour  ne  lance  point  encore  tous  ùs  feux  , 
&  que  l'étoile  brillante  à  laquelle  je  pré* 
iide  ,  achevé  de  verfer  fur  la  terre  une 
fraîche  rofée.  tn  parlant  ainfi ,  Venus 
cueille  5  non  fans  qu'il  hû  en  coûte  un 
foupir  j  la  frcle  anémone  ,  cette  fleur  en 
laquelle  fut  changé  fon  cher  Adonis.  A* 
ce  fignal  toute  la  troupe  fe  livre  au  pil^ 
lage  des  champs  fleuris  ;  on  diroit  des 
eHains  nombreux  ,  qui  fortis  d'un  vieux 
liêtre  ^  fous  la  conduire  de.  leurs  rois  » 
s'en  vont  en  bourdonnant ,  à  la  picotée 
du  thym  ,  fur  les  coteaux  du  mont  Hybla» 
Campagnes  émaillées  ,  de  combien  de 
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tréfors  on  vous  clépoiTiile  en  utj  itillanc  ! 
Celle-ci  poiri  le  conipoier  un  boiiquec  > 
eiitremcle  la  penfée  avec  ie  Ivs  :  cette 
niiitre  pour  fa  parure  ,  prc[ère  à  ces  deux 
fleurs  là  tendre  marjolaine  :  une  troifième', 
plus  ambitieufe  ,  prodigue  fur  fa  cheve- 
lure êz  fur  fa  robe  les  1*0 fes  éclatantes  , 
&  reilemble  à  Tazur  des  cieiix  ,  quand 
fl  eft  fcmé  d'ctoîles.  Le  muguet-  nicme 
n'eft  pets  négligé  ;  la  belle  Galatée ,  sûre 
à^  Feffacer  en  Mancheur  par  celle  de  {on 
teint  5  ne  craint  point  de'  s  en  faire  une 
guirlande.  Mais  ,  ô'  Mufe  ,  pafTerons- 
nous  fous  Ci^^ence  la  fleur  d'Hyacinthe  en- 
core empreinte  chs  caractères  du  deuil  j 
ôc  ce  beau  Narcifle  ,  autrefois  te  plus 
beau  des  bergers ,  &  préfeAtenienr  l'hon- 
ireur  de  l'empire  de  Flore  ?  L'un  fut  élevé 
fur  le  Mont  Hélicon  ;  &:  Taiitre  ,  par  fâ 
nai (Tance  &  par  fes  charmes  ,  ajouta  en- 
core à  la  gloire  d'Amycle  fa  patrie.  Hya- 
cinthe fut  aimé  d'Apollon  ,  qui  le  tu?t 
eiT  jouant  au  difque  avec  lui  ;  l'aiitre  fut 
ëc  fera  l'éternel  regret  du  fleuve  Céphif^ 
fe  ,  cjui  le  pleure  chaque  Jour  en  brifaiit 
de  douleur  fes  plus  chers  rofeaux.  DéfeA 
poir  fuperflu  !  NaucilFe  qui  n'eut^d'yeux 
que  pour  lui-même,  eft  allé  rejoindre  fa 
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propre  image  au  fond  de  îa  fontaine  qai  la 
lui  a  montrée  la  preaiièie,  Se  far  le  bord 
de  laquelle  il  ne  relie  plus  de  lui  .que  la 
fleur  qui  porte  (on  nom. 

Proferpine  mojure  plus  d'ardeur   que 
{es  deux  fœurs  ôc  que  toutes  les  Nym- 
phes eafetjjblej  pour  le  dépouillemeait  du 
parterre  fleuri.  Plutôt  que  de  lailîer  queU 
que  place  vuide  dans  les  corbeilles   élé- 
gantes ,  elle  effeuille  pour   les  remplir  , 
les  fleurs  aicnie  les  plus  champêtres  ;  &c 
ce  foin  iaiisfaic ,  elle  fonge  a  fe  couron- 
îier  elie-mcme.  Hélas   î  c'eii  la   vL6time 
^e  Ihymén  qu'elle  couronne  fans  le  fa- 
vpir  ;  de  cet  ade  fans  delFein  ,  devient 
l'augure  infaillible  du  lien  fatal  &  indif- 
foluble  qii*eUe  va  contraéler.  Ce  préfage. 
Il  elle  y  prenoit  garde  j  eft  encore  accom-- 
pagné  de  deux  autres  non  moins  remar- 
quables :  car  ,  ne  voit-elle  pas  l'auftère 
Pallas  oublier  le  fon  écl.arant  de  la  crom^ 
pette  g.uerrière  j  dépofer  fa  lance  homi- 
cide ;  fouffrir  que  les  regards  des  mor^ 
îels  contemplent   fans   effroi  les   ferpens 
pidoucis  ôc  privés  ,  qui  furent  les  gardiens 
terribles  de  fon  égide  y  ôc  former  des  fief*- 
tons  joyeux  ,   des  guirlarides  nuptiales  , 
4q  cçs  mêmes  mauis  faites  unique meaî: 
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à.  manier  les  armes  ,  à  brifer  les  porcc5 
d'airain  ^  &  à  renverfer  les  ciradelies  ? 
Que  les  inclinations  de  Pallas  fonc  touc- 
à-coiip  changées  !  Par  quel  charme  ou- 
bliant la  guerre  ,  les  combats ,  les  hor- 
Teurs  du  carnage  ^  fonge-t-elle  à  entre* 
lacer  ,  parmi  les  lauriers  &  le  panache 
de  Ton  cafque  ,  les  rofes  de  l'amour  ôc  de 
l'^hy menée  ?  Ah  1  pour  comble  de  pré- 
fage  marital  ,  ne  vois  -  tu  pas  ,  frlle  de 
Cérès  ,  ta  fceur  5  Tinfendble  Diane  ,  ou- 
blier aujourd'hui  la  partie  dechalFe  qu'elle 
s'étoit  propofée  fur  le  Mont  Parthène  ? 
Ses  cheveux  toujours  înSociles  à  l'arc  ^ 
fouffrent  enfin  la  contrainte  d'une  cou- 
xonne ,  Se  d'une  treile  de  fleurs. 

Tandis  que  les  loifirs  de  ces  jeunes 
DéelTes  font  occupés  à  de  rels  foins ,  tout» 
à- coup  un  bruit  fouterrain  ,  un  fracas 
affreux  fe  fait  entendre.  Les  tours  voi- 
iines  entr'elles  fc  rapprochent  &  fe  cho- 
quent dans  leurs  vibrations  ;  &  les  mon- 
tagnes ébranlées  jufques  dans  leurs  raci- 
nes communiquenr  cette  fecoulTe  terri- 
ble à  cent  remparts  qu'elle  fait  écrouler. 
La  caufe  de  ce  tremblement  fubit  efi:  in- 
connue à  tout  le  mojide  j  excepté  à  h 
Déelïe  de  Paphos ,  qui  comprend  l'effc^t 
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des  décrets  de  Jupker  ,  &  i'an  ivée  de  Plu- 
ton.  Elle  s'en  réjouit ,  laiîi>  coiue-fois  pou- 
voir fe  défendre  d'une  terreur  involon- 
taire 5  tant  la  commotion  donnée  au  terri- 
toire Sicilien  eft  accompagnée  de  circonf- 
tances  effrayantes. 

A  travers  les  fentes  de  la  voûte  in- 
fernale ,  le  Dieu  des  Mânes  a  cherché 
diverfes  iffues  pour  parvenir  fur  terre. 
En  ce  moment ,  les  pieds  de  fes  chevaux 
foulent  le  corps  du  Titan  Eiicelade.  La  tète 
du  géant  ed  accablée  fous  leur  maile  ,  le 
refte  de  fes  membres  eft  cruellement 
tranché  par  les  roues  rapides..  C'eil  un 
pefant  fardeau ,  ô  rebelle  Encelade  ,  que 
de  porter  à  la  fois  le  faix  de  la  Sicile  , 
iSc  celui  du  Dieu  des  Enfers!  Auiîi  ten- 
tes-tu de  fecouer  un  tel  fardeau  ,  &c  fe 
te  vois  elFayer  ,  de  rage  ,  d'embarraifer 
par  tes  ferpencs  tortueux  ^  le  mouvement 
circulaire  des  roues.  Fureurs  fans  fuccès  : 
leur  orbite  traverfe  en  fumant  te$  flancs 
■fulfureux. 

Ainfij  lorfque  par  un  chemin  prati- 
qué fous  terre ,  une  armée  d'afliégeans 
£q  gliiïe  fous  les  murs  ennemis  ^  pour 
furprendre  i'afliégé  dans  une  fécurité  im- 
prudente j  tout  à-coup  C)?s  troupes ,  vi^to- 
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rieiiiCj  avant  même  d'avoir  livre  aucim 
combat,  s'empareiu  de  la  cicadelie  &  de 
fes  dcfenfeurs.  Il  fem.ble  aux  trilles  ha- 
bitans  de  cette  ville  prife  en  défaut  , 
que  la  cette  par  ihî  prodige  femblable  à 
celui  de  Cadmus  ^  ait  cn^Qncké  pour  leur 
ruine  cqs  légions  fouterraines.  De  même 
le  troifième  héritier  de  Saturne ,  cher- 
chant une  ilTuedefon  Em.pire  dans  celui 
de  foia  frère.,  laiffe  long-tems  flotter  les 
cènes  incertaines  fur  le  col  de  les  courfier-s  ; 
il  fe  flatte  que  le  hazard  leur  fera  trouver 
quelque  débouché  inconnu.  Mais  c'eft 
en  vain  qu'il  i'efpère.  Nulle  échappée  ne 
fe  moncre.  La  croûte  du  Globe  lerreftre 
eft  par-tout^  &,  principalement  en  cet 
endroit  fortifiée  d'épais  blocs  de  roches 
vives  j  barrière  infurmontable  pour  roue 
autre  Dieu,  que  celui  qui  furmonte  tour. 
Pluton  indigné  de  cet  obftacle  ,  frappe 
de  fon  tridenr  infernal  les  dtirs  parois  de 
(ilex.  Toutes  les  cavernes  de  la  Sicanie 
retentiffent  de  cette  impulfion.  L'ifle  de 
Lipari  qui  en  eÛ:  voifine ,  eft  agitée  de 
rudes  fecouflès.  Les  Cyclopes  comlernés 
abandonnent  la  fabrique  de  la  foudre. 
Vulcain  lui  même  quitte  d'épouvante  fa 
fouruaife ,  fon  euclume  ôc  fes  marteaux. 

C'ea 
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C'eft  moins  un  bruit  foitrdj  qu  une  ex^ 
plofion  terrible  qui  fe  fait  entendre  fur 
les  hauteurs  voilines  partons  les  voyageurs 
engagés  dans  les  glaces  des  Alpes ,  ôc  dans 
les  bas. fonds  de  i'Efpérie  ;  par  la  jeunefTc 
habitante  du  Tibre,  ôc  qui  fuie,  remon- 
te 5  ou  traverfe  à  la  nage  ce  fleuve  déjà 
fuperbe  alors,  mais  non  encore  imnior- 
;talifé  par  les  trophées  ôc  les  dépouilles  de 
^'univers  vaincu.  Cet  ébranlement  rappe- 
la aux  humains  le  moment  où  la  Tefîa- 
lie ,  ceinte  tout  à  l'entour  de  rochers^ 
formoit  dans  fon  milieu  un  vafte  baiïia 
occupé  par  les  eaux  ftagnanres  du  Penée; 
Neptune  vint  enfin  à  fon  fecours  ;  d'un 
coup  de  fon  trident  terrible ,  il  ébranla 
toute  fa  mafle.  Les  monts  qui  formoient 
cette  barrière,  ne  foutinrent point  le  choc 
du  fceptre  qui  fégit  les  mers.  L'Oiïa  , 
[  foudaiii  fe  fépara  de  l'Olympe.  Cette 
digue  une  fois  rompue  j  les  fleuves  trop 
long-tems  engorges  ,  s'empreflèrent  de 
porter  leur  tribut  à  Téthis,  ôc  la  terre 
Theiïalienne  connut  la  culture  ôc  s^en- 
prgueillit  de  fes   habitans. 

A  rafped:  du  gouffre  effroyable  qui 
s'ouvrit ,  quand  Pluton  fe  fut  fait  jour  k 
travers  le  fol  de  la  Sicile ,  le  ciel  fut  fai^ 
'    Févàçr  1781,  G 
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(d'une  terreur  non  encore  éprouvée.  Les 
âftres  n'obfervèrent  plus  leur  cours  ordi- 
naire. L'Ourfe  fe  plongea  dans  le  bain 
illicite  de  Nérée^  le  Bootès  oubliant  fa 
lenteur  ,  précipita  fa  fuite  ;  l'orageux 
Orion  qui  fait  fridonner  la  nature  entière^ 
frifTonna  à  fon  tôur^  Atlas  pâlie  du  défoir 
dre  qu'il  fentic  fe  former  fur  fa  tête. 

Cependant ,  fi  l'haleine  enfumée  des 
eourfiers  de  Pluton  a  terni  l'éclat  du  Pôle 
radieux  j  l'afpecSt  brillant  de  la  voûte  érhé* 
rée  frappe  d'cconnement  ôc  de  crainte 
ces  mêmes  enfans  de  la  nuit  ^  élevés  par 
elle  dans  des  ténèbres  opaques,  ils  ferrent 
le  mords ,  par  l'effet  de  la  furprife  que 
leurcaufe  limpreliion  toute  nouvelle  pour 
eux  de  la  lumière  du  jour.  Effarouchés  du 
foleil  ,  ils  tentent  de  fe  fouftraire  aux 
tènes ,  Se  font  fléchir  le  timon  dans  l'ar* 
deur  de  retourner  au  féjour  du  cahos. 
Mais  quand  l'infernal  conducteur  leur 
eut  fait  fentir  l'extrémité  du  fouet ,  ôc 
les  eut  apprivoifés  à  la  lumière  vitale  / 
alors  plus  rapides  qu'un  torrent  qui  a 
brifé  les  glaces  donc  il  étoit  enchaîné , 
plus  impétueux  que  le  javelot  lancé  4 
tour  de  bras ,  par  un  Spartiate  en  fureur  ^ 
eu  que  la  floche  décochée  par  un  Pgrtbe , 
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ou  que  les  orages  qui  s'élèvent  du  midi, 
ou  que  la  penfée  même  qui  parcoure  en 
un  iwftant  les  bornes  oppofées  de  l'uni- 
vers ,  les  courfiers   de  Pluton  s'éiancenc 
dans  la  nouvelle  lice  qui  leur  eft  ouverte. 
Ils  rougilTènt  leur  frein  d'un  fang  enve- 
nimé ;  leur  foufîle  rend  mortel  l'air  qu'ils 
refpirent  ,  de  l'arène  fur   leur  route  ed 
tachée  de  leur  noire  écume.  Toutes  les 
Nymphes    prenaent  la  fuite.  Proferpine 
emportée  par  le  char  infernal  ,  implore 
le  fecours  de  (es  deux  fœurs.  Déjà  Pallas 
a  découvert  le  front  de  fa  gorgone  ;  déjà 
Diane  a  tendu  fon  arc.  Ni  l'une  ni  l'autre 
ne  veulent  céder  devant  leur  oncle.  Tou* 
tes  deux  vierges  ,  elles  défendent  ta  caufe 
de  Proferpine   comme   la    lenr   propre. 
Une  égale  colère  les  arme  contre  le  ra- 
vifTeur ,  que  leurs  efforts  réunis  ne  fau- 
roient  arrêter.  Tel  un  lion  qui  tient  fous 
fes  griffes  une  génilTe  honneur  d'un  grand 
troupeau  ,  épuife  fa  rage  dans  le  flanfc 
entr*ouvert  de  fa  vidime  ;  Se  méprifanc 
*l  les  vaines   menaces  des  bergers  conjurés 
■  contre   lui ,  fe  contente  d'éuler  à  leur 
vue  fa  gueule  fanglante  ,  ôc  de  hériiïer 
fa  crinière  effroyable. 

Pallas  qui  ne  peut  plus  contenir  fon  in- 
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idignatiojijlalaiireéchappçr  en  ces  mots  :  >>  o 
le  moins  gracieux  dps  trois  frères  ifFus  de 
Saturne ,  quelle  infpiration  des  Euménides 
as-tu  fuivie  ?  De  quel  profane  aiguillon 
t' ont-elles  ftimulé  ,  ou  quelle  torche  finif- 
tre  ont-elles  fecoué  devant  toi  ?  Pourquoi 
quittant  l'Enfer  qui  t'eft  échu  en  par- 
cage 5  yiens-tu  fbuiller  la  vue  d,ès  aïtre? 
par  l'apparition  du  char  Stygien  ?  N'as- 
tu  pas  à  choifîr  parmi  les  filles  de  l'Ache- 
ron  ?  Que  n'époufes  tu ,  par  une  alliance 
digne  de  toi  ,  fur  les  bords  marcides  du 
Léthé ,  l'une  des  Furies  qui  forment  t^ 
Cour  ?  LaifTe  à  tpn  frère  .le  domaine  ter- 
reftre.  Refpede  le  partage  qui  lui  eft  atr 
iribué  ,  à  ton  exclunon  ;  ôc  puifque  l'éterr 
nelle  nuit  t'eft  demeurée ,  contente-toi 
du  lot  que  t'aiîîgna  le  fort.  De  quel  droit, 
en  te  montrant  fur  ces,  rives ,  fais-tu  voij: 
la  mort  au  milieu  des  vivants  ?  Npcrç 
inonde  r  eft  étranger  ;  pourquoi  viens-rii 
y  montrer  un  vifage  odieux  a  tout  ce  quj. 
refpire  ?  « 

La  DéefFe  ne  s^en  tient  pas  à  ces  psir 
foies  pleines  d'aigreur  t  elle  retarde  !'im7 
pétuofité  des  courfîers  ;  en  leur  oppofanj: 
fbn  égide  armée  d'hyqres  redoutables  ^ 
^QUt  la  colère  tiept  les  écaille^  hérifîefSf 
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Dianô  5  d'autre  {)art  j'He^i'efte  poiiit  oifivey 
«ne  flèche  de  bois  de  frêne  eft  Héjà  pofée 
en  attente  fur  la  corde  de  l'arc  j  &  vife 
diredemént  \t  côndadteur  du  charXe  coup 
îalloit  partir  y  quand  le  Roi  à^s  Dieux  ,  A\x 
haut  de  k  voûte  éthcré'e  j  lança  6ri  %ne  de 
paix  Un  trait  de  foudre  de  couleur  purpu- 
lîiïe  \  "àvouarit  prar  ce  fîghal  propice ,  Plu- 
fonpour  fon  gendre  :  &  dans  le  même 
tenis  ,  le'  Dieu  d'Hyrhenée  parut ,  art 
milieu  des  nuées  entr'ouvertes,  avec  toute 
la  pompe  de  Jupiter  tonnant.  De  toutes- 
parts  enfin  k  ciel  juftifra  rentreprife  dti^ 
Dieu  des  Mânes.  Les  deux  DéeUes  alors 
celfetenr  j  quoiqu'à  regret ,  d'y  porter  obf- 
tacle.  La  fille  de  Latone  relâcha  la  corde" 
de  fon  arc  vendeur .  tk  s'ccria  en  crémif- 
lant  : 

«  •<  Souvien$-toi  de  nous  ,6  fœur  chérie  J 
adieu  donc  ,  adieu  pour  long  -  temps] 
■Notre  refpeâ:  pour  lés  volontés  de  Jupi- 
ter ,  nous  empêche  de  te  porter  fecours. 
Le  pouvoir  qu'on  nous  oppofe ,  (  il  faut 
Tavouer  )'  furpafTe  le  nôtre.  C'eft  ton 
propre  père  qui  confpirê  contre  toi  :  on 
te  donne  pour  Souveraine  aux  Mânes  ; 
tu  vas-  régner  dans  l'Empire  du  Silence. 
Quelle   difguace  t'enlève  à  la  clarté  du 
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jour  ?  Quel  crime  ont  commis  les  Aftres 
pour  être  condamnés  à  un  tel  deuil  ?  Va  _j 
chère  Proferpine  ^  puifque  tu  ne  dois  plus 
ï\evoir  tes  fours ,  puifque  tu  ne  dois  plus 
a  ai  mer  par  ta  prefence  nos  danfes  ,  nos 
courfes  j  nos  airemblées  ,  c'en  eft  fait  ; 
je  renonce  aux  plaifirs  que  m'oiFroient  les 
plaines  &  les  forêts.  On  ne  me  vetra  plus 
cemdre  de  filets  les  ombrageufes  retrai- 
tes du  Mont  Parcène.  Mon  carquoii 
même  m'abandonnera.  Le  fanglier  écu- 
jnant  ravagera  impunément  les  moifTons  j 
Se  les  lions  viendront  en  rugilTant  braver 
déformais  l'homme  jufques  dans  les  ci- 
tés» Oui  ,  la  chafTe  j  le  bruit  des  cors  ^ 
vont  cefTer  fur  le  Mont  Taygète  j  je  fe- 
rai partager  la  douleur  de  ta  perte  aux 
Nymphes  défolées  du  Ménale  êc  du  Gyn- 
the.  Mon  frère  unira  fon  deuil  au  mien  \ 
^  les  oracles  celTeront  dans  Delphes.  »* 
Au  milieu  de  ces  complaintes  ,  le  char 
vole  Se  dérobe  Proferpine  aux  regards  de 
fes  fœurs  3  elles  ne  voyent  plus  que  fa 
longue  chevelure  qu'agitent  les  vents  à 
leur  gré  y  mais  elles  n'entendent  point  les 
reproches  que  la  fille  de  Cérès  adrelfe  à 
Jupiter  en  fe  frappant  le  fein  de  défei"- 
:poir. 
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«  Père  crael ,  s'écrie  c-elle  ,  pourquoi 
n'avoir  pas  plutôt  lancé  contre  moi  les 
foudres  exterminateurs  ?  Eft-ce  m'épar- 
gner,  que  de  m'envoyer  vivante  au  féjour 
des  ombres  ?  Qu  ai-je  fait  pour  être  ainfî 
reléguée  hors  des  limites  du  monde  ? 
Quoi  î  quand  tu  as  prononcé  cet  arrêt , 
nulle  pitié  ,  nulle  tendrelTe  paternelle  né 
t'a  retenu  ?  Quel  crime  me  fait-on  expier 
par  une  telle  punition?  Quand  le  champ 
Phlégréen  a  été  couvert  des  troupes  ré- 
belles des  Titans,  m'a-t-.on  vue  me  ran- 
ger fous  leurs  drapeaux  impies  ?  Les  ai  -je 
aidés  à  entafTer  Offa  fur  Péiion.  De  quel 
forfait  fuis- je  coupable  ou  complice  ?  Ec 
cependant  on  m'exile  au  noir  féjour  de 
l'Erèbe!  O  vous,  plaintives  Beautés j  foie 
DéeflTes  ,  foit  Mortelles  ,  qui  gémilTez 
d'avoir  été  enlevées  à  votre  pays  natal  par 
d'audacieux  raviflfeurs ,  pouvez -vous  com- 
parer votre  difgrace  à  la  mienne  ?  Au 
moins  ne  vous  ont  ils  pas  privées  de  la 
lumière  du  foleil.  Mais  moi^  je  perds  a  la 
fois  &  cette  fleur  précieufe  donc  j'étois 
Il  fière ,  ôc  l'efpérance  de  revoir  ceux  de 
qui  je  tiens  la  nai (Tance.  Avec  la  pudeur 
virginale  ,  on  m'enlève  l'afpeâ:  'de  la 
riante  lumière.  C'ell  du  Tyran  des  om- 

Civ 


S6      BIBLIOTHEQUE 

bres  que  je  deviens  la  proie.  O  trom- 
pearsatrrnirs  àcs  dons  de  Flore  !  O  con- 
leils  mal  fiiivis  ,  que  m'avoic  donnés  une 
mère  prudence  !  O  rufes  trop  tard  con- 
nues ,  que  Vénus  mit  en  jeu  contre  moi  ! 
Ccrès  5  prends  pitié  de  ta  fille  j  entends 
fes  cris  ;  hâte-toi  die  venir  à  fon  aide , 
foit  que  tu  prennes  plaifir  en  ce  momenr- 
aux  chants  effrénés  qu'accompagnent  les 
fifres  de  Mygdonie  ;  ou  auîè  htirlemens 
effrayants  dont  retentit  le  temple  de 
Dindyme,  tandis  que  les  Galles  fontcou- 
hn  leur  iang  en  ton  honneur  ;  ou  aux 
danfes  myftiquesque  les  Gurètes  ,  en  t'in- 
voquant  ,  exécutent  ,  armés  de  glaives 
nuds.  O  ma  mère  !  le  péril  prefT'e.  Ré- 
prime l'attentat  d'un  coupable  raviifeur. 
Que  ce  brigand  forti  de  l'enfer ,  dans  la 
crainte  d'éprouver  ton  reflTenriment ,  nie- 
rende  à  tes  foins  maternels,  j-» 

Platon  entend  les  plaintes  que  Profer- 
pine  fait  de  lui  ;  ces  plaintes  paiîent  de 
ion  oreille  à  fon  cœur.  Il  eft  lui-même 
touché  du  défefpoir  qu'-il  lui  caufe.  Des 
larmes  coulent  pour  la  première  fois  de 
fes  yeux  que  la  cruauté  tint  toujours  ari- 
des. N'en  foyons  pas  furpris  ;  il  aime ,  ce 
féroce  Plu  ton  j  les  cœurs  les  plus  baibores 
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font  fenfibles  aux  peines  de  l'objet  aime. 
Le  Dieu  de  l'Eiebc  efiaie  d'adoucir  ainfi 
la  douleur  de  la  lîlle  de  Cétàs  : 

55  Ceiîez  j  chère  Proferpine,  de  vous 
remplir  l'imagination  d'idées  (iniftres.  Ne 
vous  faites  point  un  fantôme  monftrueux 
de   votre   nouvelle  deftinée.  Le  fceptre 
qui  vous  attend,  le  mari  qu'on  vous  donne, 
ne  font  point  à  dédaigner.  Je  fuis   celui 
des  enfans  de  Saturne,  à  qui  l'héritage  le 
plus  ample  eft  échu.  Tout  ce  qui  naît  daas 
l'univers  me  doit  un  infaillible  tribut.  Il 
n'eil  rien  fous  les  cieux  qui"  ne  s'ache- 
mine vers  Pluton.  Ne  vous  figurez  point 
avoir  renoncé  à   la  lumière.  Vous  allez- 
connoître  un  autre  ciel  Se  d'autres  aftres. 
Vous  trouverez  dans  TElyfée  des  mosiUrs , 
lin  foleil  &  des  jours  plus  purs.  C'eft-là 
qu'habitent  les   races    intègres  de  TAge 
d'or  ;  elles  peuplent  à  jamais  mon  Empire, 
Uprès  s'être  contentées  de  fe  montrer ,  en 
paiTant,  aux  terreftres   demeures.  Si  les 
prés  émaillés  de  fleurs  continuent  d'avoir 
pour  vous  des  chatmes,  la  retraite  riantfe- 
des  Mânes  juftes  vous  offre  des  jardins» 
éternellement  fleuris,  éternellement  oa- 
fefles  du  zéphire^  &  dont  ceux  de  votré^ 
JEthua  ne  font  qii'une  foible  imagé.  P©^' 
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mpne  difputerâ  de  zèie  avec  Flore  pour 
prévenir  vos  defirs  &  vos  goûts.  Sachez, 
même  que  parmi  les  arbres  fruitiers  donc 
le  Lérhé  mouille  Its  racines,  il  en  eft  un 
dont  les  rameaux  font  courbés  fous  le  poids 
de  beaux  fruits  d'or,  qu'il  produit  en  touc 
tems.  Cet  arbre  précieux ,  ô  ma  Profer- 
pine,.  vous  fera  confacré.  Venez  dans  un 
Domaine  qui  s'accroît  à  toute  heure ,  où 
tout  ce  qui  jouit  de  la  vie  fous  le  ciel  j, 
vient  fe  rendre  de  toutes  les  parties  de 
l'univers,  foit  de  l'efpace  éthéré  y  foie 
de  la  furface  du  Globe  terr^fke ,  foit  des 
gouffres  profonds  de  l'humide  élément» 
Vous  verrez  comparoître  devant  votre  trô- 
ne les  plus  grands  Rois  de  la  terre  ,  mais 
fans  pourpre  ,  fans  diadème ,  &  confondus 
avec  le  vil  peuple;  car  cheas  les  ombres  j, 
tous  les  mortels  font  égaux.  La  vertu  feule 
ou  le  vice  met  une  différence  entre  eux  ; 
c^eft  vous  qui  pijononcerez  leur  fort  feloij 
cette  différence.  Vous  interrogerez,  vous 
coadimnerez  les  coupables  ^  vous  afllgne- 
aez:  dQS  récompenfes  aux  âmes  dignes 
d'être  à  votre  luire  dans  le  paifible  azile» 
Les  Parques  auxquelles  la  nature  entière 
obéit  ^  prendront  de  vous  la  loi  >  6c  fe 
tiendront  fans  celTe  au  pied  de  vom 


DES    ROMANS.  59 

trône.  Enfin  Pluton  lui-même ,  le  Sou- 
verain de  ce  vafte  Empire,  ne  fera  que 
le  premier  efclave  de  vos  volontés.  » 

Le  filence  de  la  jeune  Déefle  donne  à 
connoître  qu'une  partie  de  fa  répugnance 
elivaincue.  Le  Monarque  fatisfait  ralientic 
lui-même  la  courfe  rapide  ôc  trop  fembk- 
ble  à  une  fuite ,  de  (qs  courfiers  impatiens, 
Jl  leur  fait  prendre  l'allure  &c  le  pas  grave 
qui  conviennent  à  une  entrée  triomphale. 
Les  Ames  s'attroupent  en    foule.   Leur 
nombre  furpade   celui  des  feuilles  dont 
l'approche  de  l'hiver  dépouille  les  arbres, 
ôc  celui  dQs  vagues  que  foulève  fur  les 
mers  le  vent  du  Midi,  ôc  celui  des  grains 
de   fable    que   le  flux    rouie ,  difperfe  i 
amoncelé^  ôc   qu'il  abandonne  à  fa  re- 
traite. Tout  ce  qui  forme  la  Cour  duTar- 
tare  ,  s'emprefîe  &    fe  range  en  baye  y 
pour  voir  pafTer  la  Bru  de   Saturne.   Le 
Dieu  qui  préiide  aux  fources  diu  Phlégé-' 
ton  fe  lève  par  honneur  pour  elle  j  peu 
fembiable  cette  fois  à  lui  même ,  il  eiTaie 
de  prendreAin  vifagc  riant ,  que  démcnteuc 
les  ruiifeaux  eftflammés  &  les  torrents  iu^ 
cendiaires  qui  découlent  de  fa  barbe.  Le» 
palefreniers  infernaux  viennent  dételer  le» 
coiu"£ets  baJetaJi^  j  ôc  les  mènenc  paîtïe 
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«ians  leuvs  vaftes  prairies.  Les  Officiers  du 
Palais  ornent  le  veftibule  de  guirlandes , 
de  jonchent  le  feuil  de  fleurs  effeuillées. 
Dans  la  chambre  'conjugale  ,  font  étalés 
avec  pompe  les  riches  vècemens  de  la  Ma- 
riée. Lqs  chaftes  PrincelTes  habitantes  de 
l'Elyfée  viennent  entourer  leur  fouveraî- 
we  ,  &  par  des  félicitations  fîatteufes  dif- 
iipent  fa  mélancolie.  Elles  remédient  au 
défordre  de  fes  cheveux  ,  de  lui  ajuflenc 
fur  la  tète  le  voile  deftiné  à  dérober , 
pour  la  dernière  fois ,  aux  regards  ,  la 
pudeur  virginale  de  fon  front  ,  à  l'appro- 
che des  flambeaux  de  l'Hymen.  Des  ré- 
jouiiîances  font  ordonnées  dans  toute: 
l'étendue  des  régions  Srygiennes.  Les 
Nations  enfeveliesfe  livrant  à^la  joie  ôc 
à  la  bonne  chère.  On  ne  voit  chez  les 
Ombras  que  danfes  &  que  feftins  de  no- 
ces. Le  morne  filence  du  féjour  de  la* 
mort  eft  rompu  par  le  chant  joyeux  des 
Epithalames.  Toute  peine  cefle  aux  En- 
fers ;  l'Erèbe  ne  retentit  plus  de  gémif- 
femens  plaintifs.  Les  cachots  les  plus  af- 
^eux  font  éclairés  de  feux  de  joie  :  ôc  les- 
réduits  obfcurs  de  Féternelle  Nuit  ^  font 
enfin  vifirés  par  la  lumière  des  flambeaux. 
Minbs  ceife  d'agiter  dajis  l'urne  terrible.;,- 
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fcs  forts  propices  ,  de  ceux  de  rigueur. 
L'air  ne  retentit  plus  des  coups  de  touet 
donnés  aux  coupables.  La  roue  à  iaqueliie- 
eft  lié  Ixion  ,  n'eft  plus  tournée  avec  un. 
mouvement  rapide.  Une  onde  rrompeufè-- 
ne  fe  dérobe  plus  aux  lèvres  de  Taniale.- 
Le  premier  a  trouvé  du  repos ,  &  le  fé- 
cond boit  à  longs  traits  toute  l'eau  qu  il 
dcfire.  Tityus  fe  drefTe  en  pied^  &  ne: 
couvre  plus  de  fes  vaftes  membres  un  ter- 
rein  fpacieux  :  il  délivre  du  fardeau  de  ik» 
maffeles  neufarpens  qu'elle  couvroit;&- 
le  vautour  qui  fouilloit  fans  CQiTe  dans  fon^ 
flanc  entr'ouvert,  fc  retire  à  regret;  l'oi- 
feau  vorace  pouiïe  un  cri  lugubre  ,  en- 
voyant les  entrain çs  de  Tityus  renaître  j, 
&c  en  perdant  le  droit  de  les  dévorer  à. 
inefnre  qu'elles  renaifTent.  Les  Euménides 
Gubliant  la  recherche  ,  Se  la  punition  des 
crimes,  font  briller  leurs  flambeaux  d'une 
Kieur  moins  iiniftr^  ,  chantent  âes  chan*- 
fbns  bacchiques  ,  rempliflent  leurs  coi^ 
pes  de  vin  5  y  trempent  leurs  lèvres  fé- 
roces-j.  &  permetrenr  même  aux  céraftes 
hideux  qui  forment  leur  chevelure  ,  de  ib. 
plonger  dans  l'agréable  liqueur.  L^entrée. 
3e  rÀverne  n'a  plus  rien  de  peftilentieL 
Les  oifeaux  paifent  impunément  au-de£- 
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fus  ^  6s:  le  gouffre  Amfandus  n'exhale 
plus  en  cet  endroit  de  vapeurs  mortelles. 
Le  Styx  eut  ordte  de  modérer  le  bruit 
aflPreux  qu'il  fait  en  fe  précipitant  dans 
un  abyme  fans  ^onà,  L'Acheron  chan- 
gea les  noirs  torrens  qui  coulent  de  fon 
urne  ^  en  une  feurce  de  lait  j  à  fon  exem- 
ple le  Cocyte  fe  couronnant  de  lierre  , 
voulut  que  la  fienne  ne  versât  que  du 
vin.  Ce  jour  -  là  j  Lakhéiis  s'abftint  de 
trancher  aucune  trame  :  auffi  n'entendit* 
on  fur  terre  aucune  plainte  lamentable  ; 
nul  bûcher  ne  fut  allumé  dans  les  carre- 
fours des  Villes  ;  nul  père  ,  nulle  mère  , 
ne  pleura  fon  enfant  enlevé  au  berceau 
par  un  trépas  prématuré  ,  les  fk)ts  même 
de  rinclément  Neptune  n'engloutirenr 
aucun  Navigateur  ;  &  Mars,  tout  aifamé 
qu'iUeft  du  fang  àQs  hommes  ,  ne  répan- 
dit le  fang  d'aucun  guerrier.  Ce  même 
jour  5  le  pafTàger  du  Styx  ,  le  vieux  Ca- 
lon  ,  ne  trouvant  perfonne  a  paflTer  dans 
fa  barque  ,  s'en  revint  à  vuide  ,  la  tête 
couronnée  de  rofeaux ,  en  fredonnant  la 
chanfon  du  pêcheur  déçu. 

Cependant  la  jeune  Dée(Tè  eft  conduite 
^\\  lit  nuptial,  l^a  Nuit  fit  \qs  fondions 
de  JunoiiHym^iiéenne^  ôc  fe  vêtit  pouf 
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cette  augufte  cérémonie  de  fa  robe  fe- 
mce  d"* étoiles  :  Elle  s'approcha  du  lit  , 
qu'elle  toucha  de  la  main  droite  ,  Se  pro~ 
nonça  d'uae  voix  aifuiée  ,  &  d'un  vifage 
riant ,  les  paroles  facrées  qui  font  les  époux 
Ôc  les  deftinées  heureufes.  Tous  les  aflif- 
tans  entonnent  aufli-tôt  un  hymne  reli- 
gieux \  ôc  les  voûtes  du  Palais  infernal 
retentilTent  ,  d'un  bout  a  l'autre  5  de  ce 
cantique  d'allégrefTe. 

39  Proferpine  eft  aux  enfers  ce  que  Ju- 
»  non  eft  dans  les  cieux.  Le  frère  de  Jlv- 
»  piter  devient  aulîî  fon  gendre  Heureux 
5>  époux  1  que  les  plus  doux  plaifirs  pré« 
»  fident  à  vos  embralTemens.  Goûtez. 
>•  dans  ce  lit  nuptial  les  douceurs  réfer- 
^i  vées  à  deux  âmes  qui  n'en  font  qu'urte> 
>5  Donnez  naiflance  à  une  augufte  pofté-^ 
»  rite.  La  nature  attend  de  nouveaux 
>j  Dieux.  Augmentez  bien-  tôt  la  lifte  d^s. 
»  defcendans  de  Saturne;  hâtez- vous,  da 
»  doDner  des  neveux  a  Cérès,. 
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CHANT  TROISIEME, 


JL  A  N  D I  s  que  ces  événemens  fe  pafTent 
ehez  les  Ombres ,  Jupiter  ordonne  à  la 
MefTagère  célefte  ,  à  ladivineTaumantis , 
de  ralîembler  tous  les  Dieux  dans  l'Olynv 
pe,  de  toutes  les  parties  de  l'univers.  Iris 
auiîî-tôt  décrit  dans  fa  courfe  un  cercle 
enrichi  de  toutes  les  couleurs.  Les  zéphirs 
la  fouriennent  de  leurs  ailes  humides.  Elle 
appelle  à  grands  cris  les  nayades ,  les  fleu- 
ves. Ils  fortent ,  tout  émus ,  de  leurs  an- 
tres profonds.  Ils  fe  demandent  avec  fur- 
prife  quel  peut  être  l'objet  de  cette  con- 
vocation générale  ,  quel  prefFant  danger 
a  pu  y  donner  lieu.  Arrivés  au=  Palais 
étoile  _,  Jupiter  leur  fait  permettre  de  s'af- 
feoir.  Chacun  prend  fiège  félon  fa  dignité  ; 
Se  le  privilège  de  chaque  rang  s'obferve. 
Le  premier  eft  attribué  aux  Divinités  de  la- 
claile  faprême.  Le  fécond  eft  le  partage 
des  Dieux  du  moyen  ordre,  tels  cJiieNé- 
rée  5  dont  la  férénité  n'eft  feuvent  qu^'un^ 
calme  perfide  j  ôc  Phorcus  que  fa  vieil*:- 
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•  lefle  a  dégarni  de  cfieveu^.  Au  troifième 
rang  font  adîs  Glaiîcus  ,  remarquable  par 
fa  double  forme  ,  &  Prothée  qui ,  par^ 

•tout  ailleurs  y  ne  conferveroic  pas  un  feul 
inftant  la  même.  La  permiiîion  de  fiéger 
fut  aufTi  accordée  aux  plus  anciens  Fleu- 
ves. Les  plus  jeunes  fe  tinrent  deboiic  , 
comme  fait  le  '  peuple  aux  ccmices. 
Mille  Rivières  ,  mille  Nayades  _,  s'ap- 
puyent  fut  l'urne  de  leur  père.  Les  Faunes 
flupéfaits  admirent  eu  filence  les  mer- 
veilles du  ciel. 

•  Le  grave  Souverain  des  Dieux  ,  aiîls 
fu^  un  trône  au  plus  haut  de  l'Olympey 
leur  adreifeîa  parole  en  ces  termes  :  ««^C'ed 
pour  la  féconde  fois  que  les  Mortels  atti- 
rent mes  foins,  ôc  me  forcent  A  fortir  de 
la  fécurité  où  je  croyois  pouvoir  être  à 
leur  égard.  Après  la  retraite  de  Saturne  , 
m'étant  apperçu  que  l'oiliveté  s'emparoit 
de  la  race  humaine  ,  ôc  voyant  Tunivers 
prêt  a  tomber,  par  l'indolence  générale  » 
dans  une  vieilleife  prématurée  ,  je  recon- 
nus que  ces  inconvéniens  dans  l'adminif- 
iration  des  affaires  terreftres ,  provenoienp 
de  la  négligence  &  de  la  décrépitude  de 
mon  père.  Je  réfolus  de  fouftraire  les  peu- 
ples à  ces  abus  >  de  ne  plus  foufFrir  que- 
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les  champs  ofaûTent  germer  fans  culture  , 
Ôc  fe  couvrîfrent  de  rHoififons  fpontanées. 
Je  retirai  aux  arbres  le  privilège  d'être 
tous  autant  de  ruches  remplies  de  miel  \ 
&  tarifant  les  fources  de  vin  qui  cou- 
loientâ  grands  flots  de  chaque  fontaine, 
je  ne  permis  plus  que  leurs  bords  joyeux 
êc  bruyans  prcfentaflent  en  tout  rems 
l'image  d'une  taverne.  En  un  mot  j  j'at- 
guillonrMii  les  Mortels  pareilèux ,  en  fubf- 
tituant  parmi  eux  le  beloin  inquiet  à  Tin- 
adive  poirgflîon  ;  non  que  je  fufTe  en- 
vieux de  leur  bonheur  :  les  Dieux  ne  font 
ni  jaloux  ,  ni  malfaifans.  Mais  je  com- 
pris que  le  luxe  étoic  chez  l'homme 
Textindion  de  toute  étincelle  généreufe , 
ôc  que  labondance  ôtoit  à  l'ame  fon  éner- 
gie ôc  fon  Qiïot,  C'eft  pourquoi  j'envoyai 
îiu:  la  terre  la  pauvreté  ,  fâchant  bien 
qu'elle  feule  ccoit  capable  d'en  bannir  la 
nonchalance  ,  Ôc  d'introduire  â  fa  fuite 
l'induftrie  ,  cette  mère  féconde  de  mille 
inventions  ingenieufes  ,  dignes  d'être 
confacrces  par  l'ufage.  Mais  qu'eft-il  ar- 
rivé ?  La  parelTe  primitive  a  prévalu  ,  Se 
les  lâches  Humains,  fatisfaits  des  glands 
greffiers  que  leur  fournit  Dodone  ,  font 
telles  fidèles  d  leur  antique  oifiveté.  Ce- 
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pendant  la  nature  atcriftée  m'accable  cha- 
que Jour  de  Tes  plaintes  ^  fur  Térat  aduei 
où  languit  le  genre  humain.  S'il  faut  l'en 
croire  ,  je  fuis  un  père  cruel  y  un  tyran  in- 
humain. Elle  vante  l'or  &  les  délices  de 
l'âge  de  Saturne  ;  elle  attelle  le  ciel 
quelle  feroit  riche  j  fi  Jupiter  n'çtoit 
avare. 

Pourquoi  ces  champs  couverts  debrouf- 
failles  èc  de  ronces  ?  Pourquoi  les  arbres 
ccoufîés  par  leurs  feuilles  ne  produifent- 
ils  point  de  fruits  ?  Pourquoi  faut-il  que  , 
contre  iow  inclination  ,  de  mère  indul- 
gente 5  elle  foit  devenue  marâtre  ?  Que 
fert  en  effet  à  Thomme  le  rayon  de 
flamme  divine ,  dérobé  pour  lui  au  ciel 
même  par  Prométhée  ,  &  la  faculté  d'éle- 
ver foji  front  vers  les  aftres ,  fi  femblablç 
dans  tout  le  refle  aux  quadrupèdes ,  il  vit 
comme  eux  à  l'ombre  à^s  bois ,  dans  un 
régime  fauvage  y  Se  s'il  partage  la  pâture 
des  vils  pourceaux  ?  C'eft  par  de  telles 
plainies  que  la  mère  commune  a  forcé  ma 
clémence  â  pourvoir  à  un  nouveau  régime 
de  mœurs  &  de  nourriture  pour  les  hom^ 
mes.  J'ai  ftatué  que  le  bled  prendroit  la 
place  du  gland  ,  &  que  le  foc  tranchant 
palleroit  où  croiiTent  les  épines ,  les  plan- 
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îes  amères  ^  d^  l'arbre  même    que  la 
Khaonie  m'a  èonfacré.  Mais  c'eft  d«  Cérè» 
que  dépend  ce  bienfait,  dont  elle  n'a  en- 
«ore  gratifié  que  la^  Phrygie  &  la  Sicile  > 
êc  qu'il  s'agit  d'étendte  à  toutes  l^s  con4 
trées  du  globe.  Votla  pourquoi  j'ai  pcr*-" 
mis  que-  Plutort  erJevât  la  fillé' de  cette" 
Déelfe.Je  veux  qu'ignorant  rauxeur  dtf 
ràpf ,  elle  cherche  ,  erranire  ^<.  vagabonde  y 
fa  chcre  Proferpine  par  toutes  les  terres 
&  par  toutes  les   mers  ,  jufqu'à  ce  que 
fatiguée  d\in'ô  eoiirfe  pénible  6c  vaine  , 
elle  jure  par  le  Styx  d^Qukigv.tt  aux  Hu- 
mains ^agriculture ,  pour  récortipenfe  dé 
l'indice  qu'ils  lui  donnerontt  de  la  route 
fuivie  par  fa  fille.  Je  défends  donc  ex- 
preffément  à  tous  les  Dieux  d'ofer  ré- 
véler a  Cérès  le  myftère  qu'elle  ignore'. 
Quiconque  d'entr'eux  violera    ctstte  dé- 
fenfe ,  j'attefte  mon  fceptre  maieitueux 
&r  la  fublime  harmonie  à^s  aftres ,  que 
quand  cette  divinité  fei'oit  ou  mon  frère, 
ou  ma  fœur  ,  ou  ma   propre  époufe  ^ 
fût  -  ce    même   la   DéefiTe   altière    qu^ 
l'Olympe  ^  vu  fortir  de  m^n  cerveau  , 
un  châtiment  terrible  fuivra   fon  indif* 
crécion.  KepoulTée  pat  mon  égide  ,  elle? 
fera  précipitée  du  ciel  J.  la  foudce  accé-^ 
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lérera  fa  chute  j  l'immortalité  ajoutera  % 
ion  fupplice,  &  la  mort  deviendra  rob* 
Jet  de  fes  yopux.  Vaiiiemeiit  ^   dans  fes 
doukurs  aiguës  ^  elle  l'appellera  à  fon 
feeôurs.    Livrée  fans  pitié  aux  Furies  , 
fniniftres  de  mon  gendre  ^   les  ténèbres 
qu  elle  aura  trahies  deviendront  à  jamais 
fon   partage.    Elle  jconnoîrxa   Çi  l'enfe^ 
pardonne  les  délits  qui  le  regardent.  Tel 
^ft  le  ferment  que  je  fais  ;  &  j'ordonne 
que  cette  parole   foit  infcrite  au  livre 
îmmuabîe  des  Deftins.  » 

Ainfi  parla  Jupiter  ;  3ç  pour  donner 
â  fon  difcours  une  fandtion  authentir 
'que  5  il  accompagna  ces  detniers  mors 
d'un  jîiouvemeat  de  tète  qui  ébranla 
.joute  la  demeure  à^s  aftres, 

Cérès,en  ce  même  tems,  ignoroit  & 
c$  qui  fe  paiToit  au  confeil  des  dieux ,  êc 
CQ  qui  venoit  de  fe  pa^er  en  Sicile.  L» 
'fécurité,  Tignorance  où  elle  elw  far  fom 
'malheur  j  eft  telle  3  qu'affife  dans  un  .chair 
attelé  de  dragons ,  elle  acconipagne  celuj 
àe  Cybelle  traîné  par  des  lions  privés  , 
ou  qu  après  une  courfe  effrénée  ,  elle  f$ 
retire  avec  elle  d-ns   un   antre  myftér 
lieux.   Mais  de  finiftres   preiîintimens  ^^ 
^9$   fonges  terribles  viennent  tvQiubleii 
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fon  repos  :  les  nuits  font  pour  elle  fé-» 
concles  en  rerreurs.  Cent  voix  tonc  fuc- 
cefiivement  retentir  à  {on  oreille  le  nom 
de  Proferpine  ,  ôc  toutes  ces  voix  fonc 
triftes  êc  lugubres.  Cérès  dans  des  rêves 
fantaftiques  6c  remplis  d'effroi ,  fe  croie 
voir  préfenter  par  fes  nymphes  un  nou- 
veau vêtement  :  elle  le  déploie  ;  hélas  l 
c'eft  une  robe  de  deuil.  Elle  fe  figure 
fuir  dans  fon  temple  ;  l'entrée  en  eft 
bouchée  par  un  cyprès.  Elle  veut  alors 
fe  réfugier  fous  un  laurier  confacré  â 
fon  culte ,  laurier  favori ,  dont  elle  avoic 
fait  le  confident  de  fon  trouble  ^  quand  , 
vierge  encore,  elle  appréhendoit  les  pour- 
fuites  de  Jupiter  ;  elle  voit  cet  arbre 
abattu  fous  le  tranchant  de  la  coignée. 
Indignée  à  cet  afped ,  elle  demande  aux 
Dryades  en  pleurs  raifon  d'un  tel  attentat  : 
ejî  lui  répond  que  ce  crime  eft  l'ouvrage 
des  Furies.  Pour  mettre  le  comble  à 
l'horreur  qui  faifit  fes  feus  ,  un  fantôme 
femblable  a  Proferpine  fe  préfente  de- 
vant elle  ;  femblable  par  les  traits  ,  mé- 
connoilfable  par  tout  le  refte.  Cérès  cher- 
che en  vain  dans  ce  fpe<5tre  TaimabU 
focur  de  Pallas ,  de  Diaiie  ôc  de  Cythc- 
£ce.  Des  fers  odieux  chargent  {es  mains  ^ 
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le  défoidie  de  fes  cheveux  ,  autrefois  Ci 
beaux  ,  lui  donne  Taii  d'une  Gorgone» 
Ses  yeux  ,  fi  brillans  ,  femblenc  éceiiits 
(k  couverts  ê^s  ombres  de  l'éternel  le 
nuit.  Les  rofes  de  fes  belles  joues  font 
devenues  livides  ;  les  lys  de  fon  teint 
font  prciencenient  enfumés.  Quoique 
changée  ,  à  cet  excès  ,  la  h  lie  B«  Cérès 
left  reconnue  par  fa  mère  ;  l'amour  ma- 
teriiel  Ta  du  moins  devinée.  <'0  ciel  ! 
cPc-ce  vous,  Prolerpirie  ?  s'écrie  Cérès  : 
c'eft  vous  l  c'eft  -  la  ma  ^roferpine  !  Eh  ! 
quel  crime  a  commis  le  pur  fang  de 
Jupiter  pour  être  traité  ainfi  ?  Vous  , 
ma  fille  ,  traînaiit  des  fers  !  vous  enchaî- 
née comme  les  bètes  féroces  !  ah  !  dites*- 
moi ,  êtes-vous  ma  fille  ?  ou  n'en  czqs^, 
vous  que  le  fimulacre  trompeur  •»  ? 

Le  fantôme  lui  répond  :  «  Vous ,  ma 
mère  !  pouvez  -  vous  encore  prendre  ce 
nom  5  vous  qui  _,  paiTant  en  cruauté  les 
lioncs  avides  de  fang  ,  avez  abandonné 
votie  fille  unique  ?  auflî  ,  n*avez  -  vous 
plus  de  fille  :  la  perte  que  vous  en  avez 
faite  juftifie  feule  l'oubli  que  vous  té- 
moignez délie.  Je  fuis  pourtant  cette 
même  Proferpine  dont  le  nom  vous  éroic 
^i  cher  :  mes  revers ,  à  la  vérité  ,  m'onç 
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"  *  "  '  '  '  Il 

rendu  méconuoiffable.  Ah  !  quelle  ivref- 
fe,  quel  oûhli  de  vous-même  ôc  de  moi 
yous  retient  parmi  les  danfes  effrénées 
-de  vos  Prêtres  Phrygiens  ?  Si  vous  n'avez 
pas  dépouillé  entièrement  l'ame  xi'une 
mère  ,  fi  vous  hes  la  fainte  5  la  ref- 
peétable  Cérès  ^  fi  quelque  tygreiïe  da 
rivage  Cafpien  ne  vous  a  point  donné 
naiflance ,  trifez  mon  efclavage  ,  ou  du 
inoins  venez  m'en  confoler  par  un  re- 
gard. Qtie  j'aie  encore  la  doueeur  de 
jouir  une  fois  de  votre  vue  !  » 

Ainfi  parle  à  Cérès  l'image  fantaftique 
^e  Pieferpine  ^  qui  en  proférant  ces  der- 
ïiières  paroles ,  voudro.it  tendre  à  fa  mère 
les  bras  pour  l'embraffer.  Des  chaînes 
cruelles  s'y  oppofent  ;  mais  la  tendre 
vidime  femble  par  fon  mouvement  les 
agiter  avec  bruit.  Les  cheveux  de  Cérès 
fe  hériiïent.  Le  fommeil  rabandQnne>. 
Elle  fe  réjouit  d'avoir  rêvé  ce  qui  étant 
réel  feroit  fon  défefpoir.  Alais  malgré 
l'horreur  du  fonge  ,  elle  regrette  que  le 
réveil  l'ait  privée  d'un  doux  embrafle- 
niei;it.  Agitée  de  cps  vifions  inquiétan- 
tes 5  elle  court  prendre  congé  de  Cybèle^ 

««  O  mère  révérée  !  il  me  faut  quitter 
js^pi.re  préfence   ôc  le   féjour  de   notre 

chèr^ 
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chère  Phrygie*  Je  fuis  rappellée  en  Si- 
cile  par  le   fouvenir  du  gage    précieux 
qu'y    lailTa    ma    tendrelfe  j  ôc   qui  s'y 
trouve  expofé  à  des  périls  dont  je  calcule 
le  nombre  par  celui  dos  jours  de  l'an- 
née. Non,  les   foudres  même  des  Cy- 
iclopes    qui  ont    conftruit  le   Palais    où 
iféjourne  Proferpine  ,  ne  me   défendent 
point  des  craintes  que  j'ai  conçues  pour 
ielle  contre   les   attaques  du  dehors.  La 
^Renommée  ,  qui  fe  plaît  aux  indifcré- 
kions  5  n'auroit  -  elle  pas  divulgué   mon 
fecret  ?  Je  l'ai  confié  à  la  Sicile  \  mais 
la  haute  réputation  de  cette  contrée  ne 
ni'auroit  -  elle  point  trahie  ?   Il  faut ,  il 
Faut  chercher  pour  ma  fille  un  afyle  plus 
Dbfcur.  Le  volcan  que  foufïle  Encelade  , 
îxe  trop  tous  les  yeux  fur  la  terre  des 
.Sicans.  Que   de  prelTentimens  juftifienc 
:es  craintes  î  Des  fonges  viennent  me 
i  roubler    par    des   vifions   funeftes.   Nul 
lour  ne  fe  paflTe  pour  moi  fans  le  plus 
kifte  augure.   Combien  de  fois  la  cou- 
ionne  de  fleurs  d'azur,  que  je  porte  fur 
ji  tète  5    n'eft  -  elle  pas  tombée  à  mes 
hâeds  ?  Mon  fein ,  hier  encore  ,  a  renda 
les  gouttes  de  fang.   Des  pleurs   invo- 
Dntaires  coulent  abondamment  de  mes' 
:»    Février  17S1.  D 
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ysex  :  en  certains  momçns^  mes  mains 
frappent  d'elles  -  mêmes  ,  &  comme 
malgré  moi ,  ma  poitrine;  ^  /i  je  veux 
effayer  une  fiùce  phrygienne  ,  elle  ne 
rend  que  à^^  fons  lugubres.  Lqs  tam- 
bourins même  dévie  inenc  fous  ma  main 
des  inftrumens  funéraires.  O  ma  mère  ! 
tant  de  pronoftics  fâcheux  fetoient  -  il^ 
{2^ns  quelque  vérité?  y> 

«  Ah  î  puiiïent  les  vents  ,  'ma  chcre 
fille  9  répond  Cybèle  ,  emporter  bien 
loin  avec  eux  de  tels  préfages  !  Jupitejc 
n'eft  pas  tellement  endormi  dans  le  ciel , 
que  ia  foudre  n'écrasât  quiconque  oucra- 
geroit  la  fille  de  Cérès.  Mais  allez,  m^ 
fille  ;  farisfaires  votre  rendre  inquiétude  ^ 
&:  revenez  promptemenc  ici  accompa- 
gnée de  l'objet  qui  vient  d'y  donnei: 
iieu.  w 

Cérès  fans  perdre  de  tems  ,  fort  du 
Temple  Dindymien  :  mais  la  vîteife  de 
fon  char  ne  répond  point  à  Çqs  défirs^ 
Ses  dragons  ailés  lui  paroiifent  tardifs. 
Elle  aiguillonne  ^  &  punit  une  pareff^ 
qu'ils  n'ont  point  \  &  (^^  regards  cher-, 
chent  déjà  la  Sicile  ^  même  avant  qu'elle^ 
ait  franchi  le  fommet  du  Mont  Ida.  Ses? 
jippréhenfions   font  fans  nombre  ,    fe^i 
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-^fpérances  fe  réduifent  à  rien.  Telle  Phi- 
mèle  5  quand  elie  a  lâiifé  pour  quelques 
^nftans  (es  petits  dans  le  nid  ,  parmi  les 
branches  d'un  humble  buifTon ,  retourne 
à  tire  -  d'ailes  leur  apporter  leur  pâture , 
elle  tremble  en  rejoignant  ùs  Pénates  ; 
elle  craint  que  les  objets  de  fa  tendrefle 
ne  lui  aient  été  dérobés  par  Toifeleur  cau- 
teleux ,  ou  que  l'hydre  plus  cruelle  encore 
ne  les  ait  dévorés. 

A  peine  Cérès  eut-elle  vu  la  cour  du 
palais  dégarnie  de  fentinelles  ,  ôc  les 
portes  ouvertes  •,  à  peine  eut-elle  obfervé 
le  fiience  qui  regnoit  au  dehors  Se  au  de- 
dans, que  négligeant  de  s'inilruire  davan- 
tage j  elle  Te  tint  pour  afTurée  de  fa  dif- 
grâce  j  déchira  fes  vêtements  ,  ^  jetta 
au  loin  les  épis  &  les  fleurs  qui  cei- 
gnoient  fon  front  majeftueux.  Nuls  pleurs 

iltoutefois  ne  coulent  de  fes  yeux  arides. 

îlNulle  plainte,  nuljfoupir nelui  échappent 
Elle  eft  en  proie  à  une  douleur  muette 
Ôc  concentrée  ,  qui  lui  caufe  un  tremble- 

e|ment  univerfel ,  &  qui  fait  chanceler  fes 
genoux  fous  elle.  Elle  entre   enfin  dans 
2|:e  palais,  que  tout  lui  annonce  être  foli- 
aire 5  Se  qu'elle  trouve  tel  en  effet.  Elle  'f 
encontre  le  métier  ,  théâtre  des  brode-  ^ 


f6  BIBLIOTHEQUE 

ries  de  fa  fille  ;  on  a  négligé  de  le  cou- 
vrir d'un  voile  \  ôc  les  inltrumens  du  ri- 
che travail  font  difperfés  dans  le  plus 
grand  défordre.  Ouvrage  divin ,  tu  refies 
interrompu  j  ôc  Tefpace  qui  refte  à  rem- 
plir eft  rempli  ,  6  profanation  !  par  une 
toile  d'araignée.  Ce  fpedacîe  ne  peut  en- 
core tirer  des  larmes  des  yeux  de  Cérès  ; 
mais  prenant  le  canevas  précieux  ,  elle 
y  applique  mille  baifers  ;  elle  relève  les 
échevaux  5  les  navettes  ,  ôc  les  aiguilles 
égarées.  Tout  ce  que  fa  chère  fille  a 
lai(îë  tomber  dans  l'emprefTement  qu'elle 
avoit  d'aller  cueillir  des  fleurs  _,  fa  mère 
le  ramalfe  ,  ôc  le  remet  en  place  avec 
une  forte  de  culte.  S'il  eft  quelque  fiège 
où  Prof.rpiire  paroilfe  s'être  alîife  ^  ce 
fiège  reçoit  les  témoignages  ardents  de  la 
tendre  Céiès  j  le  lit  virginal  que  Profer- 
pine  ne  doit  plus  revoir  ^  n'eft  pas  ou- 
blié ,  dans  cette  convulfion  d'amour  ma- 
ternel. 

Ain  fi  ,  dans  une    écable   dévaftée  par 

^l'ennemi ,  le  Palleur,  de  retour  ,  appelle 

envain  les  chefs  de  fon  troupeau ,  èc  les 

génifTes  qu'il  avoit  confiées  à  leur  défenfe. 

Enfin  Cérès  apperçoit  E'edtre,  la  nour- 
rice de  fa  fille  ^  Eledre  la  plus  illuftrej 
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des  Nymphes  ilTues  de  l'Océan.  Ce  fuc 
eette  Nymphe  dont  Cérès  fit  choix  pout 
lui  donner  fa  fille  à  conduire  au  Paiai.^ 
céleile.  Ce  fut  elle  qui  eut  toujours 
l'emploi  glorieux  de  placer  dans  l'Olympe 
ia  jeune  Proferpine  fur  les  genoux  de 
fon  père  ,  de  de  le  faire  fourire  aux  jeux 
&  aux  carefTes  de  l'enfance.  Son  attache^ 
ment  pour  fon  élève  eft  égal  à  celui  de 
Cérès  elle  même.  On  pounoit  la  pren- 
dre pour  Cérès  ,  tant  elle  en  remplit , 
auprès  de  Proferpine  ,  rouies  les  fonc- 
tions ,  avec  vigilance  &  avec  tendrelTe  ; 
la  fui  van  t  ,  la  veillant  j  l'accompagnant 
par-tout. 

Cérès  apperçoit  donc  la  trifte  dépofî- 
taire  ;  &  cette  fois  5  elle  ne  peut  retenir 
ni  fa  douleur  nifes  reproches.  «  Qu'as- tu 
fait  j  malheureufe  j  lui  crie  - 1-  elle  ,  ôc 
de  quelle  horreur  mes  yeux  font-ils  té- 
moins ?  Quel  brigand  a  mis  mon  Palais 
au  pillage  ?  Jupiter  ne  règne  - 1  -  il  plus 
dans  le  Ciel  ?  Les  Titans  auroient  -  ils 
emporté  l'Olympe  d'aHTaut  ?  Typhon 
auroit  -  il  fecoué  le  fardeau  d'Inarima  ? 
Alcyonée  auroit  -  il  foulevé  le  poids  du 
-Véfuve  ,  pour  traverfer  à  la  nage  ^  les 
£ots  de  la  mer  Tyrrhenienne  ?  Ou  bien  y 

Diij 
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le  volcan  de  Ti^chna  a-t-il  diffoiit  la  mafle 
de  cette  montagne  ,  ôc  mis  en  liberté  le 
rebel  e  Encelade  ?  On  fi  ce  n'eft  point 
Eiîcelacîe  ,  feroit-ce  Briarée  aux  cent  bras^ 
qyi  auroic  oTé  commettre  ,  Jupiter  vi- 
vant ,  un  tel  facrilege  ?  Réponds ,  Ele€lre  ; 
qu'tfl  -  devenue  ma  fille  ?  Où  font  fes 
mille  compagnes  ?  Je  ne  vois  pas  même 
ma  fidèle  Cyane.  Je  n'apperçois  aucune 
des  Syrènes.  Quel  charme  ,  quelle  force 
les  a  fair  difparoîrre  ?  Ced  donc  là  votre 
fidélité  ?  C'eft  ainfi  que  vous  gardez  les 
dépôts  qu'on  vous  confie  ?  » 

Ces  paroles  rendirent  la  Nymphe  toute 

tremblante  ;  mais  fa  douleur  ^  Ion  défef- 

poir  furpafioit  encore  fa  cr-ainte.  Elle  eut 

mille  fois  préféré  la  condition  mortelle  , 

ëc  la  mort ,  à  la  vue  &  aux  reproches  de 

Cérès.  Elle  refte  long-tems  muette  ,  daas 

la  crainte  de  proférer  le  nom  interdit  à 

fa  bouche ,  par  le  Souverain  des  Dieux. 

D'autre   part  le  zèle   d'Eîedre    pour  fa 

Souveraine  ,   la    force  à  lui  révéler  une 

partie  du   m.yflère.  »  Plût  au  Ciel  ,   lui 

dit  -  elle  ^    6  grande  Déelfe  ,  que  vous 

n'euifiez  à  vous  plaindre  que  de  l'attentat 

des  Titans   !  la  certitude  de  les  voir  pu^ 

nis  adouciroit  votre  peine.  Hélas  î  ce  foni 


DES  ROMANS  7^ 

des  habitantes  de  l'Olympe  j  &  ,  ce  que 
vous  croiriez  encore  moins  ,  les  propres 
fœurs  de  Proferpine  ,  qui  ont  confpiré 
coatre  elle,  La  ligue  dont  vou^  avez  à 
vous  plaindre  s*eft  formée  dans  le  Ciel  , 
votre  propre  famille  en  eft  complice  j 
êc  le  féjour  éthéré  vous  a  été  plus  con- 
traire 3  que  ne  pourroit  jamais  l'être  le 
champ  de  Phlégra  où  les  Géants  efca- 
ladèrent  les  Cieux.  La  paix  ,  la  tran- 
quillité régnoient  dans  votre  Palais.  Vo- 
tre pudique  fille  n'ofoit  en  franchir  les 
portes.  Retenue  par  vos  défenfes  ,  elle 
n'ofoit  parcourir  que  des  yeux  les  cam- 
pagnes verdoyantes.  Elle  s'occupoit  à  bro- 
der. Sa  récréation  étoit  le  chant  des  Si- 
rènes ;  ou  quelques  jeux  innocents  avec  h 
Nymphe  Cyane  j  ou  le  plaifîr  qu'elle 
prenoit  à  ma  converfation  ,  &  au  récic 
que  je  lui  faifois  des  événemens  des  an- 
ciens âges  j  ôc  quand  la  nuit  étoit  venue , 
un  même  lit  nous  procuroic  un  même 
fommeiî.  Tel  étoit  fon  genre  de  vie  , 
lorfqu'un  foir  (  fans  que  j'aie  pu  favoir 
comment  Tazile  choifi  par  vous  ,  avoic 
été  découvert  ,  )  la  folâtre  Cithérée  vinc 
lui  faire  uno  vifite  ;  &  pour  n'être  poinc 
fufpede  j  elle  vint  accompagnée  de  Pal- 

Div 


8o  BIBLIOTHEQUE 

las  Se  de  Diane.  Proferpine  imprudente 
les  accueille  coures  trois  avec  les  démonftra- 
tions  de  la  plus  vive  joie  ;  ôc  leur  pro- 
digue y    avec    le    nom  de  fœur  ^  mille 
tendres  embraÏÏemens.  Vénus  fe  répand 
en    reproches    contre    vous.    Elle    vous 
nomme   dure   &   cruelle,    d'envier  aux 
autres  Déeffes   la  vue  ôc  la   compagnie 
de  l'aimable  Proferpine  ;  &  de  lui  avoir 
envié  à  elle-même  le  féjour    des  aftres , 
pour  la  confiner  dans  une  ifle.  Proferpine 
eft  féduice  par  fes  adul^itions  &  par   fes 
carelles  j  elle  y  répond  par  mille  préve- 
nances, elle  fait  riùlFeler  dans  les  coupes 
des  rorrens  de  ne6tar  ,  Se  commande  que 
la  table  foit  couverte  d'ambrofie.  Tantôt 
elle   elTaie    l'ajuftement    Se  l'armure  de 
Diane  j  &  s'emparant  de  Ton  arc  redou- 
table ,  elle  s'efforce  d'en   tendre  la  corde 
avec  fes  doigts  délicats.  Tantôt  elle  s'affu- 
ble du  cafque  de  Pallas  ,  effrayant  par  fa 
chouette    Ôc    fon    panache   flottant.    La. 
Déeiïe  elle-même  des  combats  s'empreiïe 
à  le  lui  ajufter  fur  la  tête,  Se  fe  récrie  fur 
la  bonne  grâce  que  lui  donne  ce  déguife- 
ment.  Encouragée  par  Pallas  ,  votre  ai- 
mable fille  veut  aulÏÏ  foulever  fa  pefante. 
égide  ;  mais  fes  bras  dénués  de  force  fe- 
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refufenc  à  cet  efFort.  Dès  le  matin ,  Vénus 
^'éveille,  &  réveille  tout  le  Palais.  C'efl: 
elle  qui  la  première   propofe  malicieafe- 
ment  une  partie  d^  promenade  fur  le  pen- 
chant du  Mont  /£thna.  Elle  vanre  ,    & 
le  vôifinage.  Se  la  beauté  des  fleurs  j  elle 
afifede  d'ignorer   &  de  vouloir  connoître 
quelles  font  celles  qui  croîlTent  le  plus 
volontiers  dans  le  pays.  Elle  faitfeniblanc 
d'avoir  peine  à  croire  ce  qu'on  lui  a  ra- 
conté ,  qu'aux  environs  du  lac  Pergus  y 
la  rofe  brave  les  hivers  ^  8c  qu'une  ver- 
dure éternelle  y  règne   dans  les  prairies^ 
Vénus  témoigne  tant  d'admiration  pour 
ces  prodiges ,  ôc  un  tel  deiir  de  s'en  afTu^ 
rer  en  fe  tranfportant  fur  les  lieux  ,  que 
la  paillon  qu'elle  feint  gagne  réellemeiic 
fesfœurs,  &  fur-tout   Proferpine^,  donc 
J'âge  tendre  efl  celui  des    defirs.    Quels-' 
gémiiïemens  ,    quelles  repréfentations  3. 
quelles   prières    ai- je  alors     épargnées  ? 
Vaines  oppofîtions  :  Proferplne  s'échappCp. 
pleine  de  confiance  à  la  vue  des    trois 
Déeffes  qui  l'accompagnent,  &   du  cor- 
tège des  Nymphes  qui  s'emprefTent  à  lui' 
fervir  d'efcorte.  On  projette  ,  on  exécuce- 
une  ample  moiffon  de  fleurs  ^   S:  tandis^ 
que  la  troupe  virginale  eft-difperfée-  dan$' 
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la  riaiue  prairie  >  tout  a-coup  un  bruic 
affieux  Mais  ,  (  i  )  ô  Déelîe  ,  le 

Maître  des  Dieux  me  défend  de  pourfui- 
vre  ;  ôc  fa  menace  terrible  candamne  en^ 
rers  vous  au  filerice  le  zèFe  des  moindre» 
&  des  plus  grandes  divinirés.  »> 

Ici  la  Nymphe  fe  tut,  en  verfant  des 
"îorpens  de  larmes.  Cérès  rranfportce  de 
douleur  Se  de  dépir ,  court  allumer  deux 
Bambeaux  au  volcan  de  Ti^thna ,  réfolue 
de  tromper  la  précaution  de  Jupiter ,  de 
de  chercher  fa  iillè  tour-à-tour  dans  l'ef- 
|race  érhérc  5  d'ans  l'Empire  de  Neptune, 
Se  dans  toutes  les  contrées  d^  la  terre.  Elle 
mit  trois  mois  ejitiers  à  cette  recherche 
ânfriKSlueufe,  ôc  revint  enfin  accablée  de- 
fatigues  &  de  défefpoir  au  pied  du  même 
Mont  iEdina ,  d'où  elle  étoit  partie.  L'af^ 
pe6b  de  cqs  lieux  ,  auxquels  elle  avoic 
confié  fa  fille,  la  met  en  fureur.  Elle  fai» 
fit  une  coignée  5  ôc  fait  tomber  fous  fes; 
conps  vengeurs  ,  tous  les  arbres  (jui  bor?- 


(  r  )  On  fàii  ici  les  cfeangejnens  qu*on  a  josr- 
|;^s  ïiiceCaires ,  pour  donner  une  fin  au  Po'êiafi-> 
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âenz  la  rive  enchantée  d\x  Pergiis  &  du 
Grimnife,  Vous  tombez  ^  chênes  or- 
jgueilîeux  ,  aux  rameaux  defauefs  Ju- 
piter lui-même  avoit  fufpendu  la  dé- 
pouille des  Titans.  Votre  chute  épou- 
vante au  loin  les  Sylvains  fugitifs  ,  fapins 
antiques  5  deftinés  à  dompter  les  mers- 
Ei^vain  implorez  vous  ie  fecoufs  des  Nayâ^ 
des  tremblantes  ,  peupliers,  &  vous  Tau- 
les, amans  des  verdoyantes  rives^  Voiis 
iliccombez  tous  fous  le  courroux  de  Ccrèy^ 
Vous  portez  tous  également  la  peine  du 
délit  de  Pliuon ,  dont  votre  ombfagjt  fus; 
le  témoin  ,  mais  non  pas  leeomplice. 

Un  becger  contemple  à  Técarc  les  fti-- 
reurs  de  la  Déelfe  ,-&  le  renverfemeitt  de 
Ja  forêt  Sicanienne  :.  c'efl  Triptolème ,  le? 
premier  d^s  Siciliens ,  qtti  ait  élevé  un  au- 
tel à  Cérès,  Se  qui  par  cette  rcifon  e^ 
cher  à  cette  Divinité  entre  tous  les  paf-- 
tears  des  troupeaux  qu'Aréthafè  défafrère^ 
a  fa  feu r ce  argentée.  Il  a  vu  renlèvera^n^ 
de  Proferpine  y  il  connoû  î«  ravifieurj, 
êc  h  d^fenfe  vie  prononcer  fbn  nom  ,  en- 
pinte  à  tous  les  Dieux  par  le  puilfant  Ju- 
piter, ne  s'étend  point  aux  mortels.- J«^ 
piter  lui-même  lui  s  Secrètement  dépm;^ 
Meraircj-^uf  lui  feire  part  de  fes  volbn^ 

Pv|- 
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tés  5  Se  pour  l'enhardir  à  féconder  la  terre  , 
êc  à  Tenrichir  d'une  extrémité  d  l'autre  , 
des  dons  de  la  Déelfe  à  laquelle  il  a  voue 
fon  culte.  Tripcolème  fe  préfence  dorrc 
devant  cette  mère  furibonde;  êc  tenant 
en  main  un  faifceau  d'épis,  il  proflerne 
à  fes  pieds  un  front  religieux  ^«Sc  parle  en 
ces  termes  : 

J5  Augufte  ôc  véritable  objet  dQS  vœux 
des  humains ,  je  puis  vous  dire  le  nom: 
du  gendre  inconnu  à  qui  les  Deftins  ont 
donné  Proferpine  pour  femme  ,  Se  vous- 
mettre  à  portée  de  revoir  encore  les 
traits  chéris  d'une  fille  adorée.  Mais 
ii'efpérez  point  que  je  vous  révèle  ce 
myftère ,  fi  vous  ne  jurez  par  le  Scyx  de 
m'accorder  _,  fans  héfiter  ^  la.  faveur  que 
je  vous  demanderai  a  votre  retour,  « 

Cérès  n'eut'  pas  plutôt  prononcé  le 
ferment  redoutable  ^  que  Triptolème;  lui 
dévoila  l'attentat  du  Roi  des  Mânes.  Sii 
la  douleur  de  cette  mère  éperdue  ne  re- 
doubla point  en  apprenant  le  nom  de. 
l'époux  de  fa  fille,  c'eft  que  ,  portée  à 
fon  comble ,  elle  ne  pouvoit  plus  croî- 
tre. Ciel  !  ô  ciel!  s'écria  Céïèsj  ma  fille 
m*eft  ravie  par  le  Tyran  du  Styx  !  c*eft; 
âir  les-  bords  du  Coeyte  qii'elle  eft-  allé 
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rcgner  ! . . .  Ah  !  n'importe^!  je  la  reverrai 
ii\  moins.  Tout  barbare  qu'il  eft  ,  Pluton. 
ne  m'enviera  point  la  vue  da  tréfor  qu'il 
m'enlève.  Qui  fait  même  ,  qui  fait ,  fi 
rouché  de  mes  douleurs  3  il  ne  confentira 
pas  aies  partager  avec  moi.  jr 

Elle  dit  5  Se  pouffant  fes  dragons  vers 
la  cime  de  l'iEthna,  à  l'endroit  même  où 
le  gouffre  du  volcan  efi:  le  plus  ouvert  ^ 
elle  ofa  fe  frayer  par  cette  voie  toute 
nouvelle^n  chemin  aux  Enfers.  L'i£thnaj,. 
prefqu'éteint  ,  reprit  flamme  à  l'appro- 
che des  flambeaux  de  Cérès  ,  êc  parut 
brûler  d'un  double  incendie,  La.  Déeffe  ^ 
que  rien  n'intimide  dans  l'impatience 
de  retrouver  fa  fille  j  cherche  &  trouve- 
enfin  fous  les  voûtes  effroyables  du  tom- 
beau d'Encelade  ,  une  ilTue  au  féjour 
des  ombres ,  échappée  aux  recherches  de 
Pluton. 

Cependant  Triptoîème  attentif  relia 
jour  &  nuit  dans  la  plaine  qu'arrofe 
TAlphée  de  fes  eaux  étrangères  ,  dans 
Tartente  inquiette  du  retour  de  la  Déef- 
fe. Un  mois;  entier  trompa  fon  efpoir  5 
mais  enfin  ,.  cet  efpace  de  rems  étanr 
révolu  ,  il  vit  les  dragons  defirés  s'élever 
âu  delfus  du  volcan  ,,  ôc.  rabattre-  vers  lui 
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leur  vol  propice  ,  ramenant  en  triomphé 
la  mère  &c  la  filie. 

Da  moment-  que  Cérès  ap perçut 
Triprolème ,  elle  defcendic  du  char  avec 
Proferprue  ,  pour  y  ^  lacer  elle  -  même 
fon  Muiiftre  favori. '«  tfonneur  Ôc  grâces^ 
te  foient  rendus ,  lui  dit  -  elle.  J'ai  dé^ 
couvert  par  ton  indice  le  raviifeur  de  ma 
fille  :  c'cfl:  a  toi  que  fe  dois  la  plus  douce 
confolation  qui  pût  ioul^ger  ma  d'où- 
îcur.  Sans  toi ,  fe  n'eufTe  jamais  fongé  à 
defcendre  aux  lieux  fombres  *,  fans  toi  ^ 
je  n'eulle  jamais  eu  le  courage  d'aborder 
ie  fauvage  Pluton.  Mes  larmes  ,  mes 
prières  ont  amolli  fou  cœur  d'acier.  Il 
confent  à  me  céder  ma  chère  fille  la. 
moitié  de  l'année.  Proferpine  fera  fîx 
mois  habitante  du  Tcnare  ^  ôc  Cix  mois- 
habitante  chs  Cieux.  Mon  ferment ,  ô 
Triptolcme  !  n'eft  point  ibrti  de  ma  mé- 
moire. Reçois  de  moi  ce  char .  ce  foc  ,  ce 
îateau  5  cette  faucille  &  cette  gerbe  d'or; 
Parcours  le  gîobe  terreftre  depuis  les  lieux 
ail  fe  couche  îe  foîeil  ,  jufqu*aux  lieux 
©ù  nart  fa  brillante  aurore.  Par -tout  où 
îe  conduiront  ces  dragons  ailés  ^  répande 
le  cuire  de  Cérès  &  les  notions  de  l'agri^ 
saltarç.  Détiuis  j^ar  -  soux.  tes  fombx&s 
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ôc  incultes  forêts  qui  couvrei|it  les  di- 
verfes  contiées  de  la  terre  y  dcpouille-la 
d'arbres  pour  la  couvrir  d'épis.  Pars  3 
ciiicive  ,  feme  ^  moilîonne  ;  procure  aux 
humains  des  tréfors  inconnus  d'eux  ,  ôc 
ies  feuls  véritables.  Puiffent  -  ils  jamais 
ne  leur  en  fubftituesr  d'ancres  !  î> 

Triptolème  zélé  pour  le  bonheur  de 
fes  femblables  ,  Triptolème  au  comblée 
de  fa  joie  partie  fous  ces  heureux  auf- 
pices.  La  terre  changea  de  face  fous  les 
pas  féconds  de  l'Envoyé  de  Cérès.  La 
glèbe  indocile  s'ouvrit  au  germe  des  bledso. 
le  Soleil  entré  dans  le  ligne  au  lion  ,, 
admira.  les  épis  donc  fe  dorèrent  les^ 
champs.  Cet  aRre  crut  éclairer  un  monde: 
nouveau  ,  ou  crut  que  Jupiter  avoir  rap- 
pelé parmi  nous  l'âge  de  vSatimie  5:  dfe 
Rhée.  Le  labourage  amena  à  fa  fuite 
deux  biens  inellimables  ,  le  travail  & 
l'abo?idance  ;  l'un  par  qui  fut  chailB^ 
Tindoleuce  ^  4'autre  qui  fit  difparoîtrs:  la^ 
difette» 
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SECONDE   CLASSE, 

RO^lANS  DE  CHEVALERIE. 


HISTOIRE  DE  BAUDOUIN, 
COMTE  DE  FLA^IsTDRES. 

JLi' o  N  croit  âfTez  généralement  que  la  pre-- 
înière  édition  de  ce  roman  eft  de  1474;  Gn  en 
connoît  une  féconde  de  1478  ,  qui  a  été  fuivic 
de  pluiieurs  autres ,  publiées  dans  les  dernières 
années  du  quinzième  ficcIe ,  &  dans  les  p-renaières 
du  feizième. 

Les  premières  pages  de  l*ouvrage  offrent  une 
ii<Sion  très- folle  &  très-fîngulière.  Nous  avons 
cru  devoir  la  faiftr  &  nous  y  arrêter  :  nous  en 
dirons  plus  bas  la  raifon.  Ce  caradère  de  folie- 
qui  a  fait  le  mérite  de  tant  d'ouvrages  y.  &  qu'on: 
^oudroit  pouvoir  rencontrer  dans  tant  d'autres». 
fi  tnftement  ou  fî  platement  raifonnableS;,  nous'^ 
S-  féduit  no»s-méme  5,  &  notis  av<)ns  cru  que 
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BOUS  devions  regarder  notre  plaifir  comme  un 
préjugé  augurai  du  fuccès  de  notre  travail.  Au 
refle  ,  ces  folies  d'une  imagination  romanerque, 
doivent  peut-être  réuffir  dans  un  fiècle  ,  où  l'on 
veut  que  tout  jufqu'à  l'amour  foit  raifonnable  ,. 
&  où  Ton  doit  être  las  de  fe  tramer  à  la  fuite  de 
tant  jd'efprits  qui  n'écrivent  que  des  vérités  Men 
étrangères  au  bonheur  ,  &  bien  contraires  à  la 
gaîté. 


r*=> 


K.)  N  Soudan  <h  Babyîone  ,  nommé' 
Claquedent ,  venoit  de  fondre  en  Italie; 
le  fer  ôc  la  flamme  avoient  ravagé  Ro- 
me. Le  Pape  ,  les  Cardinaux  ,  tout  le 
Clergé  j  premières  vidimes  de  cette  fu- 
reur barbare ,  ne  formoient  plus  qu'un 
amas  de  morts  ;  il  ne  reftoit  pas  un  feul 
homme  à  l'Eglife..  Le  Marquis  de 
Milan  tremblant  pour  fes  petits  Etats  , 
avoit  écrit  une  grande  lettre  au  grand  Roi 
de  France  ,  Philippe  Augufte  ,  pour  lui 
demander  du  fecours  contre  ce  grand 
deftrudeur  des  villes  ôc  des  prêtres.  Phi- 
lippe aimoir  aiïezà  fecourirles  opprimes  y 
ôc  ne  voyoitpas   de  iàng-froid  ua  Turc 
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barbare  qui  brûloit  les  Papes  &  les  Car- 
dinaux j  mais  il  avoir  fur  les  bras  Jean 
fans  terre  j  qui  étoit  uae  efpèce  de  Cla-, 
quedent  par  fes  difpoli rions  fanguinaires  y 
éc  il  ne  pouvoir  divifer  ies  torces.Le  Comte 
de  Flandres  étoic  à  la  Cour  du  Monarque  y 
lorfque  ce  Prince  reçut  la  lettre  du  Mar- 
quis de  Milan,  Plein  d'amour  pour  la  gloi- 
re ,  de  haine  pour  les  Turcs ,  il  offre  à  Phi- 
lippe de  conduire  tous  fes  fujets  ^  tous 
fesvafifauxj  contre  cette  canaille  facrilège. 
Cette  grande  idée  étoit  un  peu  folle  ^ 
mais  la  folie  quelquefois  réufiTit  ;  & 
quand  le  motif  eft  charitable ,  on  oublie 
fouvenr  le  principe  5  en  faveur  de  la 
conféqucnce.  La  charité  profite  de  tour.^ 
Claquedentne  devoit  faire  qu'un  déjeûner 
de  tous  ces  gens-là.  O  providence  !  c'eft 
lui  qui  ferc  de  déjeuner  aux  autres.  Le 
Comte  le  tue.  Son  armée  eft  repouffée 
vigoureufement  ;  on  reprend  tout  ce  qui 
a  été  pris  ;  Rome  eft  reconquife  ;  mais 
le  Pape  &  les  Cardinaux  ont  difparu  pour 
jamais. 

Le  Comte  de  Flandres  revint  à  la  Cour 
de  Philippe.  Ce  brave  Prince  étoit  ma- 
defte  &  fmiple.  Les  em.br affemens  du 
Roi  3  les  acclamations  du  peuple  ,   fe* 
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louanges  des  courtifans  ,  le  refpeét  des 
guerriers  jaioax  j  tout  lui  parut  égalemeiiE 
vrai ,  &  lout  lui  fut  également  indiffé- 
rent. 11  aimoit  la  gloire  ,  mais  celle  des 
aélions  3  celle  donc  on  porte  en  foi  le 
germe  ôc  la  lécompenfe  ,  celle  qui  eft 
dans  la  vertu  ,  non  dans  l'éclat ,  dans 
Teftime  ,  non  dans  la  louange.  Un  tel 
homme  doit  être  iimpîe  ,  &  doit  croire 
qu'on  eft  fincère  quand  on  le  loue  ;  un 
tel  homme  devroit  pouvoir  recueillir  le 
fruit  de  fes  vertus.  îl  mourut.  Philippe 
l'aimoit ,  &  le  regretta  fmcèrement.  Il 
laiifoit  un  fils  >  &  le  Monarque  François 
crut  pouvoir  fe  confoler  de  la  perte  du 
père  5  par  les  fentimens  qu'il  témoigne- 
roit  au  fils.  Il  fe  trompoic.  La  nature  bi- 
zarre fe  joue  des  générations  ,  &  ne  rend 
pas ,  à  beaucoup  près  ,  les  qualités  hérédi* 
taires.  Baudouin ,  Comte  de  Flandres  , 
avoit  tant  d'orgueil  qu'on  l'eût  cru  un 
bourgeois  ennobli.  Né  avec  de  rerpritjil 
étoit  il  glorieux  qu'il  en  devenoit  fot  ; 
diftingué  par  la  valeur,  on  regrettoit  d'être 
obligé  d'accorder  quelque  eftime  à  un 
être  aufli  impertinent,  Philippe  lui  pro- 
pofa  d'époufer  Béatrix  fa  fille.  Elle  étoit 
jeune  »  elle  étoit  belle ,  elle  étoi  ^  la  fille 
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d'un  grand  Roi ,  mais  elle  n'avoir  poinr 
de  Royaume  ;  Baudouin  ne  conlidéra 
que  ce  qu  elle  n  avoic  pas  v  &  refufa  fa 
fiiain. 

Il  eft  des  aventures  qui  valent  des  le- 
çons ,  ôc  des  leçons  qui  nous  corrigent. 
Baudouin  chaflTant  au  fanglier  dans  le 
pays  de  Vermandois ,  auprès  de  Noyon  y 
rencontra  une  belle  ôc  grande  Demoi- 
felle  magnifiquement  vêtue  qui  l'aborda 
gracieufement ,  ôc  lui  demanda  fon  fe- 
cours  de  fon  appui.  La  fierté  n'eft  point 
incompatible  avec  la  foibleiFe  ,  encore 
moinsiavec  rimbécillité.  Peut-être  eft-ce 
déjà  être  imbécille  que  d^être  très-fier  y 
peut-être  eft-il  donné  à  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  ce  plat  défaut  d'être  plus  crédules 
que  d'autres  y  parce  qu'ils  ne  penfent  pas 
qu'on  puiiïe  avoir  l'audace  de  vouloir  les 
tromper.  Baudouin  fe  fent  épris  pout  la 
belle  Demoifelle  ;  il  lui  promet  (on  fe- 
eours  j  fe  fait  raconter  fon  hiftoire  , 
trouve  dans  cette  hiftoire  des  chofes  très 
dignes  de  fon  attention  ,  car  il  étoit  quef- 
ûon  d'un  très  -  grand  Royaume  que  la 
Demoifelle  difoit  pofTéder  en  Afie.  Ce 
Royaume  accompagné  de  deux  beaux 
yeux  y  d'une  taille  majeftueufe  y  d'une 


DES     ROMANS.         95 

1  ■  ■  Il  ■  ■'  ■  lit 

phyfionomie  piquante  3c  de  l'air  le  plus 
hardi  qui  ait  jamais  aflTervi  l'imagination 
d'un  homme  porté  à  la  créduUté  ,  fe  pré- 
fenta  à  Baudouin  tout  peuplé  ,  grand 
comme  le  monde  ,  &  fitué  dans  le  plus 
heureux  des  climats.  La  Princeiïe  paroif- 
foit  l'offrir  ^  Baudouin  brûloir  de  l'accep- 
ter y  mais  pour  la  forme  ,  il  falloir  en- 
trer dans  quelques  détails  ,  exiger  quel- 
ques aveux.  La  Belle  jdemandoit  du  fe- 
cours  ]  pourquoi  ,  contre  qui  en  avoir- 
clle  befoin  ?  comment  fe  trouvoit-elle  fi 
loin  de  fes  fujets?  comment  ne  l'avoient- 
îls  pas  défendue  ?  Grandes  ôc  fublimes 
queftions  !  Voyons  la  réponfe.  <«  Le  père 
9)  de  la  Princefle  ayant  voulu  la  ma- 
»  rier  à  un  Prince  qui  lui  déplaifoit,  elle 
s>  s'étoic  enfuie  avec  des  richefifes  im- 
3>  menfes ,  &  une  fuite  hombreufe  pour 
»  paiïèr  en  Europe.  Mais  ayant  été  jetée 
»i  par  la  tempête  fur  les  côtes  de  la  Flan- 
»>  dre  maritime ,  elle  s'étoit  fauvée  du 
j>  naufrage  ,  feule  ,  fur  fon  palefroi  ;  & 
w  elle  étoit  parvenue  ,  fans  favoir  com- 
»  ment  j  jufques  dans  la  forêt  où  elle  fe 
>3  trouvoit  jj. 

11  eft  alTez  doux  d'accueillir  une  jeune 
Derfoane  qui  fe  fauve  avec  un  coeur  tout 


94       BIBLIOTHEQUE 

neuf.  Alais  combien  ell-il  plus  doux  de 
la  trouver  riche  d'un  grand  Royaume  ^ 
6c  de  concevoir  les  grandes  penfées  de 
l'Hymen ,  au  lieu  de  ces  petites  idées 
de  la  fantafie  dont  le  règne  eft  fi  court. 
Se  fouvent  le  charme  fi  trompeur.  Bau- 
douin plein  du  defir  de  régner ,  s'occupa 
d'abord  du  talent  de  plaire.  Il  fe  ht  con- 
noître  ,  il  parut  emprelTé ,  il  devint  humr 
ble.  La  Princeiîe  conduite  à  fa  Cour  ,  y 
trouva  de  quoi  oublier  ôc  TAfie ,  &  fon 
père  6c  fes  fujets.  Les  foins  de  l'amanc 
le  plus  emprelîë,  croient  unis  aux  refpe^ls 
du  Souverain  le  plus  magnifique.  Elle  ré- 
pcndoit  à  tout  cela  par  des  regards  fi  ten- 
dres, par  des  aveux  fi  flatteurs  ,  qu'il  fem- 
bloit  inutiiede  lui  demander  fi  le  don  de  fa 
main  fuivroit  le  mouvement  de  fon  cœur. 
Baudouin,  dans  cette  fécurité  profonde,  af- 
femble  fes  Barons  ^  fes  vâffaux,  ôc  leuc 
déclare  qUe  quoique  la  PrincelFe  foit  rout- 
à  fait  Afiatique  j  ôc  conféquemment  un 
peu  idolâtre  ,  il  eft  lui  fi  idolâtre  de  fes 
appas,  qu'il  ne  peut  fe  défendre  de 
l'époufer.  A  ce  mot,'  ôc  tandis  que  les 
Barons  fe  préparoient  à  lui  faire  des  re- 
piéfentations ,  la  Princeiïe  le  regarde  ôc 
lui  répond  que  <?'ayanc  point  d'Empire  j 
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il  eft  un  peu  incertain  qu'elle  confence 
à  s'unir  avec  lui.  L'orgueilieux  Baudouin 
doic  s'offeiifer  de  fa  réponfe  ,  mais  il  eft 
féduit.  Cette  fierté  lui  plaît  ^  ôc  le 
Royaume  convoité  s'aggraniit  à  (es  yeur. 
Enfin  il  devient  fi  tendre  j  fi  modeile  , 
Cl  prefiantj  qu'il  obtient  le  bonheur  fu- 
prême  auquel  il  afpirç. 

Le  bonheur  d'un  époux  efl:  dans  l'hu- 
meur de  fa  femme  :  erre  aimé  ,  c'eft 
quelque  chofe  ;  mais  1  amour  dans  le 
mariage  eft  rarement  défiiuérefié  ;  la 
femme  vend  au  mari  ce  plaifir  qui  fait 
partie  de  fes  droits  ;  le  caprice  j  la  ja- 
îoufie  5  la  prétention  îbnr  les  arbitres  d'un 
intérêt  toujours  ufuraire.  Prince  ou  par- 
ticulier ,  on  a  fouvent  à  regretter  de 
n'avoir  pas  époufé  une  femme  indiffé^. 
rente  ,  &  douce. 

La  Princelfe  Afiatique  devoit  donner 
de  plus  grands  regrets.  Jamais  l'amour 
faux  n'a  exercé  un  empire  plus  tyran- 
nique.  Ce  n'étoit  point  ce  ton  abfolu  , 
cette  humeur  infolente  ,  ce  caprice  ex- 
tr^avagant  qui  révoltent  ,  &  font  enfin 
punis  par  le  mépris  de  l'abandon,  C'étoic 
cet  art  de  régner  fur  la  volonté  j  par  une 
volonté  toujours  doucement  exprimée 
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<:ette  fantaifie  perpétuelle  qui  s'annonce 
avec  timitiité  ,  &  provoque  la  complai- 
fance  fans  exiger  les  facrifices;  cette  op- 
pofition  de  délirs  qui  jette  dans  i'efcla- 
vage  fans  marquer  la  contrariété  \  cette 
méthode  des  careiTes  ,  Ô:  cet  artifice  des 
larmes  qui  réduifent  à  l'alternative  de  la 
reconnoiifance  &  de  la  cruauté.  Enfin 
c'étoit  ce  compofé  ingénieux  de  toutes 
les  rufes  combinées  _,  de  tous  les  tons 
aimables  j  de  toutes  les  re(ïources  de 
l'imagination  ,  de  tous  les  iîgnes  de  la 
fenhbiliré  pour  enchaîner  un  mari  _,  fans 
lui  laiflfer  appercevoir  fes  fers. 

Baudouin  aimoit  &  ne  raifonnoit  guère. 
Quelquefois  pourtant ,  lorfqu'il  venoit  de 
céder  péniblement  a  fa  femme  ,  il  fe  di- 
foit  :  il  eft  bien  finguliet  qu*un  être  ventt 
de  fi  loin  ait  toutes  les  fantaifies  ,  tout  le 
<Iefpotifme  des  femmes  de  l'Europe  ^  &: 
me  Ifalfe  à  ce  caradère  de  foible(Te  qui 
déshonore  tant  de  maris  dans  nos  climats  ; 
moi  qu'on  ne  vit  jamais  defcendre  à 
aucune  efpèce  de  complaifance  ,  moi  dont 
la  volonté  étoit  toujours  l'oracle  de  ma 
Cour,  je  cède  chaque  jour  à  Elizène  , 
(  c'étoit  le  nom.  de  !a  Princefie  )  je  pré- 
viens ÏQS  defirs  >  je  lui  foumets  \qs  miens  ; 

on 
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on  doit  en  être  fiirpris,  jedois  l'êcre moi- 
même,...  Cette  réflexion  n'entrâînoic 
pas  plus  d'humeur.  Les  charmes  d'un 
grand  Royaume  i'élevoient  à  {qs  yeux  à 
mefure  qu'il  pouvoit  fe  croire  rabaifTé  par 
fa  foibleife. 

Une  année  s'étoit  écoulée  depuis  (on 
mariage  ,  &  la  Prmcefle  avoit  mis  au 
monde  deux  filles  belles  comme  leur  mère. 
Il  avoir  envoyé  en  Afie  un  courier  q'4Î 
ii'étoit  pas  revenu.  Un  fécond  étoit  parti 
depuis  long'tems  ,  dont  il  attendoit  im- 
patiemment le  retour.  Ce  Royaume  qui 
lui  tournoit  la  tête  étoit  très-beau  en  (pé- 
culation.  Il  le  mefuroit ,  il  l'embellidoit  -, 
il  le  peuploit  j  il  le  fécondoit  ,  il  le  fou- 
mettoic  à  des  loix  nouvelles ,  il  l'éclairoic 
par  la  lumière  des  arts,  il  obtenoit  de  fcn 
augufte  beau-père  de  le  gouverner  à  fon 
gré  ,  il  lui  perfuadoic  de  vivre  tranquille , 
de  jouir  dans  un  repos  généreux  du  fruic 
des  veilles  laborieufes  ,  &  dos  conquêtes 
brillantes  d'un  gendre  adif ,  vaillant  ^  ôc 
ambitieux.  Rien  de  plus  doux  ^  de  plut 
raifonnable  ,  de  plus  flatteur  que  cts 
penfées ,  que  cette  jouifiFance  ,  que  cette 
perfpedive.  Mais  il  falloir  enfin  que  le 
Courier  arrivât  ,  ôc  que  la  réalité  vînt 
Février  1781^  £ 
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couronner  les  projets  de  rimagination. 
Elizène  témoin  de  fon  impatience  ,  lui 
difoic  quelquefois  :  vous  n'êtes  donc  pas 
heureux  >  vous  n'êtes  donc  pas  content  de 
poflféder  une  femme  qui  vous  adore  ?  Ces 
enfans  que  je  vous  ai  donnés  ne  jouiflenc 
donc  point ,  non  plus  que  moi ,  de  toute 
votre  tendrelTe  ?  Vous  avez  des  penfées 
pour  l'ambition,  des  defirs  pour  !a  gloi- 
re ;  eh  !  n'eft  -  ce  pas  un  allez  bel  em- 
pire qu'un  cœur  où  l'on  règne  ?  Quels 
iujecs  peuvent  être  compaiés  d  ceux  que 
vous  ont  fait  Famour  &  la  nature  ! .  .  .  , 
Baudouin  fiéchUroit  un  genou  devant  elle, 
mais  avoit  toujours  les  yeux  fixés  fur 
l'Afie. 

L'ennui  d'une  attente  trop  longue  fc 
convertit  enfin  en  mauvaife  humeur. 
Baudouin  fe  contraignit  pendant  quelques 
jours  ;  mais  fon  cœur  vola  malgré  lui 
fur  fes  lèvres.  Ou  diable  eft  donc  ce 
Royaume  !  lui  dit  il  ;  s'il  eft  fi  grand  , 
il  ne  doit  pas  être  fi  loin  ^  il  a  une  cir-^ 
confère!  ce  étendue  qui  le  rapproche  de 
nos  climats  ;  la  Capuâle  n^'en  doit  pas 
être  placée  aux  extrémités  :  en  avçz-vous 
bien  indiqué  la  route  ?  Très  -  bien  ,  ré- 
pondit ^  çllç  ,  çn  fourianc  ;^  mais  il  eft  fi 
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loin  ,  fî  loin  ^  il  y  a  tant  de  rivières  , 
tant  de  montagnes  ,  tant  de  mers  â  tra- 
verfer  j  que  les  couriers  ont  dû  être  très- 
embarraflés.  —  Je  le  crois  ^  mais  quand 
on  a  une  langue  ,  on  s'informe  ,  on 
avance  :  parbleu  !  avec  la  mienne  j'irois 
au  bout  de  l'univers.  —  C'eft  piécifé- 
ment  là  qu'il  faut  aller.  L'Afie  cil:  loin  ; 
c'eft  au  bout  de  TAfie  :  je  crois  même 
qu'il  y  a  un  Royaume  entre  deux. 
—  Quand  il  y  en  auroit  trente  ,  on 
trouve  des  routes  ,  des  hommes  qui 
vont  5  qui  viennent  ,  qui  entendent  j» 
qui  repondent.  —  Non  ^  je  me  fouvienfi 
que  pendant  long-tems  je  ne  rencontrai 
perfonne  :  je  me  rappelé  même  qu'après 
avoir  marché  i'efpace  de  bien  des  lunes 
à.  travers  une  grande  plaine  bien  aride  , 
je  me  trouvai  dans  une  efpèce  d'enton- 
noir bien  long  à  traverfer ,  qui  conduit 
au  bord  d'une  grande' mer.  —  Quoi  I 
Ton  entre  dans  vos  Etats  ,  &  l'on  en 
fort  par  un  entonnoir  ?  quel  conte  me 
faites -vous  là  !  —  Ce  n'eft  point  un 
conte.  J'ai  toujours  oui  dire  que  mes 
Etats  ctoient  très  -  ignorés  ,  très-  incon- 
nus :  c'eft  fans  doute  Cet  entonnoir  qui 
ea  eft  la  caufe  l 

fiij 
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Baudouin  comnv^.i  i  s'impatienter, 
6c  la  Princeflfe  founou  uoiijoÉK  —  Vous 
tiez  !  lui  dit  i»^  Prince  :  auriez-vous  conçu 
le  pl'oj-et  bifaire  de  vous  moquer  de 
moi  ?  Je  ne  puis  le  penfer.  - —  Vous 
avez  tort  j  répondit  Elfzène  ,  en  le  re- 
gardant tendrement,  je  ris  en  effet  de 
vous  voir  11  occupé  d\ine  bagatelle.  Je 
fouhaiie  c]ue  le  courier  arrive  ;  que 
mo!i  père  vous  cède  fon  Trône  ;  qu'il 
¥oiis  apprenne  qu'il  a  conquis  dix  nou- 
veaux Royaumes  :  j.e  ne  ferai  occupée 
que  de  vous.  Embrasez  mes  enfans  , 
donnez  -  moi  mon  petit  chien  ;  priez» 
moi  le  vous  excuier ,  &  devenez  plus 
raifonnable. 

Baudouin  alioit  répondre  ^  Iorfqu*o;i 
îui  annonça  un  Hermite  qui  le  viiicoic 
racrement  ^  ôc  qu'il  yoyoit  toujours  avec 
plaiiir.  Il  fix  quelques  pas  pour  venir  4 
la  rencontre.  L'Hermite  portoit  une  de 
ces  phyfionomies  qui  annoncent  l'anie 
d'un  Saint  Se  l'eTprii'  d'un  Philofophe, 
Vénérable  Se  gai ,  il  pouvoir  fe  mèlec 
^vec  des  Courtifans  fans  s'avilir.  Il  éroif 
sûr  d'être  rjsfpedé  en  fe  familiarifanr  ^ 
4e  i'èrre  encore  en  prenant  un  air  plus 
^érif^iXj  ^  de   repréfçnter  toujours  /^ 
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Verra  ôc  la  vérité  fous  quelque  formei 
qu  elle  put  s'offrir  ^  &  de  quelque  ma- 
nière qu'il  pût  s'exprimer.  Généralement 
il  évitoit  de  prendre  le  ton  grave  j  Se  le 
fourire  étoit  fur  {es  lèvres. 
/  Je  viens  ,  dit- il  au  Comte  de  Flan-, 
dres  5  toujours  pénétré  de  yos  bontés  j 
vous  offrir  quelques  fruits  de  rrion  jar- 
din ,  Se  un  tribut  plus  particulier  de  mes 
fentimens.  Un  bruit  qui  vous  intéreffei 
eft  venu  frapper  mon  oreille  dans  ma 
retraite.  On  m'a  die  que  vous  avie^ 
cpoufc  ,  il  7  a  un  an  ,  une  Princeffe 
Afiatique  ,  héritière  d'un  grand  Royau-. 
me.  Oui ,  répondit  le  Comte  ;  un  Em- 
pire a  tenté  mon  ambition  :  j'ai  ce- 
pendant compris  que  l'idolâtrie  de  ma 
femme  gâtoit  un  peu  le  chai  me  de  ma 
bonne  fortune  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu 
me  prêter  au  fcrupule  qui  pouvoit  m'ar- 
rêter.  Moi  ,  je  me  prête  quelquefois  à 
la  foibleffe  humaine  ,  reprit  THermitc  ; 
mais  je  ne  difpenfe  pas  de  raifonner  , 
du  moins  d'après  {qs  pafïîons.  On  m'a 
aflfuré  que  ce  Ro}^aume  n'étoit  rien 
moins  que  certain  _,  que 'peut  -  être  i! 
n'exiftoit  pas  ;  que  vous  aviez  époufé 
Elizène  fur  fa  parole  ,  fans  la  coiuioî- 
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tre  5  fans  vous  informer  des  contrées 
fonmifes  à  la  domination  cle  (on  pèrer 
On  dit  que  vous  les  faites  chercher  ,  & 
que  vos  couriers  ne  reviennent  point. 
îi  eft  un  peu  tard  pour  penfer  à  vous 
iiiftnnre  :  permettez-moi  de  vous  repré- 
ftnter  que  lorfqu'on  'defire  affez  vive- 
ment une  choie  pour  immoler  beau- 
coup au  defir  de  fa  pofléfïîon  ,  il  faut 
coni.nencer  du  moins  par  s'aflTurer  de  foii 

exiftence Je  fuis  parfaitement  de 

votre  avis  ,  répondit  le  Prince  *,  mais 
permettez  moi  de  vous  dire  à  mon.  tout 
qu'il  y.  a  des  impoftures  qu'on  n'ima- 
gine point ,  des  contes  qu'on  ne  hafarde 
pas.  —  Vous  me  pardonnerez  ,  Prince , 
il  n*y  en  a  point  qu'on  ne  puilfe  hafar- 
der  avec  les  Princes  convaincus  ,  comme 
vous  5  que  le  refpeél  doit  empêcher  do 
les  tromper.  Je  fuis  perfuadé  que  vous 
n*avez  pas  un  dornefîique  ,  le  plus  foc 
même  j  qui  n'ait  ofé  vous  faire  croire 
quelque  abfurdité  ;  ôc  dans  ce  fens  on 
peut  dire  que  !a  Cour  d\m  grand  Prince 
peut  devenir  par  l'orgueil  de  fon  rang 
an  vafte  champ  peuplé  de  Charlatans 
mcprifables.  Mais  revenons  à  Elizène. 
Vous  avez  tout  permis  à  mon  zèle  ,  ^ 
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je  vous  dois  la  vcriré.  Je  viens  âfTez  ra- 
rement vous  apporter  ce  tribut  de  la 
fenfibilité  ,  premier  iiommage  qu'on 
doive  au  Trône.  Je  lailîë  aux  Courtifans 
de  fe  rendre  nécefifaires  par  ces  petits 
confeils  qui  fouvent  rétrécilîent  refprit  ,* 
&  accoutument  les  Princes  à  ne  guères 
penfer  par  eux  -  mêmes.  Je  crois  qu'il 
vaut  mieux  leur  lailTer  faire  de  pefites 
fautes  que  de  rifquGs:  de  les  rendre  in- 
capables de  grandes  chofes  en  fuppléanc 
fans  cefTe  à  la  fonébion  de  leur  efpric* 
Mais  je  me  montre  lotfqu'il  y  a  de  ces 
vérités  à  dire  qui  exigent  le  plus  grand 
cara6lère  ou  le  plus  grand  courage.  Je 
ne  dois  pas  fuppofer  que  cela  fe  trouve 
a  votre  Cour  ;  ôc  je  ne  dois  pas  rifquer 
que  ,  privé  de  ce  fecoiirs  important  , 
vous  vous  endormiez  dans  la  plus  ter- 
rible fccurité.  Ecoutez  -  moi ,  Prince  :  je 
viens  de  la  part  de  celui  qui  eft  au-defTus 
de  tous  les  Monarques  ,,  vous  prier  de 
me  faire  dîner  avec  la  Princelîe.  Je  n« 
vous  révélerai  qu'en  fa  préfence  l'objec 
de  ma  miiîion. 

Le  ton  de  l'Hermite  étoit  impofanc. 
Baudouin  prévit  que  le   dîner    ne    feroic 
pas  gai  j  il  aimoic  toujours  fa  femme, 
#  Eiv 
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Se  penfa  avec  douleur  qu'on  alloit  la 
chagriner.  Mais  l'homme  faint  avoir  pris 
un  air  redoutihle  ;  un  trouble  puiflanc 
s'enipara  de  Baudouin,  jl  crut  voir  la 
Divinité  même  :  il  fallut  obéir.  On  fer- 
v-it  bientôt  après.  L'Hermite  avoit  exigé 
d'entrer  le  dernier  dans  la  falle.  Elizène 
éroij  déjà  allife  ;  les  Courtifans  étoient 
rangés.  Le  Prince  alloic  prendre  fa  pla- 
ce. L'Hermite  fe  montre.  Elizène  fai: 
une  grimace  affreufe  ,  ôc  veut  s'enfuir. 
«  Arrête  ,  efprit  maudit  j  fubis  le  châ- 
3j  timent  que  tu  mérites.  Confidère- 
a>  moi  :  frémis  devant  l'Ambafradeur 
35  de  Dieu  ;  ôc  rentre  dans  ks  enfers  , 
>>  ta  demeure  éternelle  >3. 

Quel  fpedacle  !  quelle  horreur  !  c'c- 
toit  le  Diable  *que  Baudouin  avoir  époufé» 
L'abyme  étoit  encore  ouvert  :  la  flamme 
Ôc  le  foufre  en  fortoient  par  nuages 
épais.  Les  Courtifans  y  précipitent  la 
table  ,  le  dîner  ,  ôc  fe  fauvent  en  fe 
preflant  les  uns  les  autres.  Baudouin , 
épouvanté ,  vouloir  les  fuivre.  Encore 
un  moment ,  lui  dit  l'Hermite ,  en  l'ar- 
rêtant; ma  miflion  n'eft  pas  finie.  Ditu 
vous  punit  de  votre  orgueil  ,  Prince  : 
vous    aviez  refufé   la   fille    d'un  grand 
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Roi  ;  les  Rois  ont  un  vengeur  dans  le 
ciel.  Ce  Ciel  rigoureux,  mais  jufte ,  vous 
ordonne  de  vous  humilier  tous  .es  jours 
de  la  vie  y  de  réparer  pat  cette  huminié 
les  penfées  hautaines  ,  les  paroles  ou- 
trageantes qui  ont  amufé  wot'i'e  vanité 
jufqu'à  ce  jour.  Et  pour  vous  aider  à  ce 
grand  facritice  ,  il  m'ordonne  ,  a  moi  , 
de  vous  dire  que  fi  vous  êtes  un  grand 
Prince  ,  vous  êtes  en  même  tems  un 
petit  homme. 

La  leçon  éroir  forte;  mais  le  ciel  con- 
noît  nos  befoins.  Baudouin  s^humilia  ,  re- 
gretta beaucoup  de  n'av^oir  pas  cpoufé 
la  fille  du  Roi  de  France,  fe  retraça  les 
traies  d'Eiizène  qu'il  regrettoit  un  peu  ; 
Se  s'écria  pendant  une  heure  :  Comment 
le  Diable  peut-il  être  auffi  beau  !  le  pia- 
ble  !  j'ai  vécu  avec  le  Diable  !  j'ai  Faic 
des  enfans  au  Diable  î  &c  ces  enfans^, 
ces  petites  filles  fi  jolies  ne  tiendront- 
elles  pas  de  leur  mère  trouverai -je  à 
les  marier  r  comment  dé  ruire  ce  qu^elles 
doivent  avo  r  de  diabolique  ?  Les  Cour* 
tifans ,  qui  même  en  ayant  l'air  de  pleu- 
rer aiment  encore  à  rive  ,  difoient  tous 
bas:  Encore  fi  c'étoienc  des  garçons,  on 
poutroit  efpérer . .  * . .  L  Hermine  dit  à 
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Baudouin  :  RafTurez  -  vous,  Prince;  elles 
ont  été  baptifées  :  Teau  falutaire  doic 
avoir  produit  fon  effet.  Il  eft  vrai  que 
le  préjugé  leur  prépare  un  jugement  ri- 
goureux; elles  ne  conferveront  peut- être 
rien  de  leur  origine  ,  &  le  moindre  dé- 
faut ramènera  l'idée  de  leur  mère  :  mais 
il  y  a  de  bons  efprits  par- tout  ;  il  s  en 
trouvera  qui  parleront  en  leur  faveur  , 
êc  qui  prouveront  qu'il  ne  faut  pas  re- 
monter jufqu'au  Diable  pour  rencontrer 
certains  défauts  dans  ce  fexe ,  d'ailleurs 
il  aimable.  Quant  à  vous ,  Prince  ,  vous 
irez  au  plutôt  à  Rome  ,  &  la  fainteté 
des  Indulgences  lavera  les  taches  de  vo- 
tre commerce. 

Le  faint  homme  fe  retira  ;  &  Bau- 
douin ,  toujours  en  s'humiliant  ,  s'éton- 
nant ,  fe  récriant ,  ôc  regrettant  la  beauté 
d'Elizène  &  la  chimère  d'un  grand 
Royaume  j  prit  quelques  jours  après  la 
route  de  la  capitale  du  monde  chré- 
tien. Le  Pape  ,  ébahi  du  fujet  du  voya- 
ge y  fit  vingt  fignes  de  Croix  en  écou- 
tant le  Voyageur.  Un  vieux  Prêtre  ,  qui 
avoir  beaucoup  d'expérience  ^  lui  die 
tout  bas  :  Le  cas  n'eft  peut  -  être  pas 
ncTuveau  j  vous  ne  régnez  fur   l'EgUfe 
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que  depuis  deux  mois.  J'ai  vu  beaucoup 
ide  maris  venir  fe  plaindre  de  femmes  ex- 
traordinaires 5  ils  avoient  peut-être  fait , 
fans  le  favoir  ^la  même  alliance  que  Bau- 
douin.LeSaint  Père  ne  fut  plus  fi  flupéfait; 
êc  ayant  pour  maxime  que  le  mal ,  lors- 
qu'on le  peut  5  doit  toujours  fervir  a  pro- 
duire un  bien ,  il  ordonna  au  Comte  de 
Flandres  d'aller  en  terre  fainre  défendre  la 
caufe  de  Dieu  j  en  punition  d'avoir  eu 
commerce  avec  le  diable. 

C'est  ici  que  l'ouvrage  ceffe  d'être  intérel- 
fanr.  Ce  qui  fuit  dans  l'original  n'eft  guère 
•[u'une  gazette 5  le  Romancier,  qui  pouvoit faire 
refl'embler  les  deux  filles  de  Baudouin  à  leur  in- 
fernale mère^  &  tirer  fi  ban  parti  de  cette  ref- 
femblance  ,  a  Q^glig*^  cette  relTource  précieufe. 
Des  deux  Princeffes  ,  l'une  efl:  douce  ,  &  fait  des 
cnfans  fans  être  mariée  ,  ce  qui  n'eft  rien  moins 
^ue  diabolique.  L'autre  eft  cruelle ,  à  la  ycrité  y 
mais  elle  a  labaffefle  du  crime  ,  fan:^  eu  iâvoir  le 
gçnie  j  &  il  nous  fèmble  qu'on  né  reffcmble 
guère  au  diable  lorfqu'on  eft  fans  efprit. 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 

LE  ROMAN  D'UN  JOUR. 

Extrait  d'  u  n  Manuscrit* 

V-^'est  fans  doute  (îàns  Fintention  d'être- > 
ou  de  paroîrre  modefte,'c|ue  l'Auteur  inconnu: 
ëe  ce  manufcrir  a  intitulé  Ton  ouvrage  Roman. 
Que  ne  le  qaalifioit-il  de  Poème ,  paifque  c'ea 
eft  un  ,  à  la  rime,  au  ftyîe  &  au  fujet  prèy? 
Aufll  n'aurions-nous  eu  aucun  fcriipuie  en  le 
préfentant  au  le â:eur  comme  un  Poème  enprofty 
félon  l'ufage  ,  fi  ,  tout  bien  confidcré,  nous 
n'cu/Tions  réfîiéchi  que  c'eft:  ,  dans  tous  les  cas  ^ 
un  mérittr  affcz  rare  ,  de  tenir  plus  qu'on  ne  pro- 
met. Nous  laifTerons  donc  fub/ifter  la  première 
dénominatio»  ,  &  nous  ne  tirerons  d'autre  avan- 
tage icel  de  notre  obiervaùon  criti<^u.e  >  c^uc 
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la  conjedlare  fuivante  :  puirc]ue  l'Ecrivain  ,  quel 
^a'i!  foif,  du  roman  ou  de  Phiftoive ,  donc  nous 
allons  donner  l'extrait ,  a  faù  .hoix  d'un  tirre  , 
dont  la  modeftie  eft  le  caradère  inconreAable, 
nous  devons  préfumer  que  cet  o  ivrage  manul- 
cric  eft  antérieur  de  plufieur<^  âges  a  celui  où  nous 
vivons.  Ceci  tft  une  (impie  hyporiièfe  ,  il  effe 
vrai;  mais  nous  nous  flations  <^relle  eft  aflez 
plausible  ,  pour  ne  trouver  que  très-peu  de  caii- 
tradi(^eurs. 


D 


é  j  A  les  clockerres  argentines ,  par  un 
{on  douze  fois  répété,  avoient  annoncé 
celie  des  heures  qui  eft  la  p  us  élevée  fur 
le  cercle  duirne  :  une  foule  de  Pariions 
êc  de  Parifiennes  endimanchés  fortok  de 
TEghfe  dos  Auguftins»  C'étoit  le  jour  de 
la  St.  Jean ,  Se  ce  jour  eft  moins  encore 
la  fête  des  herbes,  que  celle  des  fleurs. 
Tous  les  bouquets  des  champs  de  des  jar- 
dins fembloienc  s'être  donné  rendez-vous» 
dans  la  Ville.  Flore  éraloit  fes  dons  dia* 
prés  à  plus  d'une  boutonnière  galante^ 
à  plus  d'un  corlet  élégant  ;  mais  de  tou- 
tes les  perfonnes  gruées  de  fes  prcfens  ;> 
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on  ne  diftinguoit  pour  ainfi  dire  que 
Lindor  ôc  Eulalie.  Tous  deux  avoient  le 
Saint  du  jour  pour  Patron ,  tous  deux 
étoient  dans  le  printems  de  l'âge  ,  tous 
deux  avoient  en  partage  la  grâce  ôc  la 
beauté ,  tous  deux  jufqu'à  ce  moment 
avoient  fu  défendre  leur  ame  des  douces 
êc  dangereufes  impreflions  de  l'amour. 
Eulalie  fembloit  une  rofe  fraîcliemenc 
arrofée  du  ne6bar  que  répand  TAurore  ;  . 
Lindor ,  pour  la  taille  &  pour  l'éclatante 
blancheur  de  fon  teint,  n'auroit  pu  être 
comparé  qu'au  lys  ;  ôc  comme  ces  deux 
fleurs  obfcnrciirent  toutes  Iqs  autres  , 
Lindor  ôc  Eulalie  éclipfoient  l'efTain 
fémiliant  de  Tune  ôc  l'autre  jeuneflTe. 

L'inftanr  marqué  par  l'inévitable  def- 
îin  étoit  venu.  Lindor  voit  Eulalie;  inter- 
dit ,  immobile  j  il  oublie  de  pourfuivre 
fon  chemin.  Eulalie  s'apperçoit  qu'elle 
eft  remarquée  ;  elle  iixe  involontairement 
les  yeux  fur  l'obfervateur  indifcret.  Leurs 
regards  ,  ou  plutôt  leurs  âmes  fe  confon- 
dent. Sans  le  trouble  qui  règne  dans  les 
yeux  de  Lindor  ,  on  pourroit  le  prendre 
pour  une  ftatue  ;  on  porteroit  le  même 
jugement  d'Euklie  ^  fans  la  pourpre  am- 
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niée  dont  la  pudeur  vient  de  colorer  fes 
belles  joues. 

Un  faux  pas  que  fait  en  ce  moment 
une  vieille  parente  à  qui  Lindor  donnoit 
le  bras  ,  le  tire  de  fa  rêverie  &  de  fon 
extafe  :  on  le  gronde  de  fa  diftradtion  ,  il 
promet  de  fe  corriger  ^  8c  y  retombe  de 
nouveau.  Un  charme  invincible  rentraîne 
fur  les  pas  d'Eulalie.  Ta  vieille  dame  eft 
obligée  de  l'avertir  qu'il  fe  méprend  de 
route.  Lindor  une  féconde  fois  eft  rendu 
a  lui-mtme  ;  il  fuit  la  bienféance ,  le 
devoir,  &  s'arrache  à  l'attrait  de  l'amour, 
Mais  avant  de  s'éloigner  d'Eulahe,  il  lui 
a  entendu  prononcer  quelques  mots  qui 
femblent  lui  promettre  de  la  levoir  ce 
jour  même.  Cette  jeune  peifonne  tienc 
fous  le  bras  une  autre  perfonne  char- 
mante, jeune  comme  elle,  ôc  qui  pour- 
roit  pafTer  pour  fa  rivale  en  beauté  ,  fi 
Eulalie  pouvoir  avoir  des  rivales.  Elle  a 
dit  afTez  haut  à  cette  compagne  :  O  ma 
dure  Blaifine  !  la  belU  journée  !  que  le 
Cours  y  cette  après-dinée  ^  fera  brillant  f 
^ue  j'aurai  de  plaïfir  arn  y  -promener  avec 
toi  !  Lindor ,  que  l'amour  a  rendu  tout 
yeux  Se  tout  oreilles ,  n'a  pas  perdu  une 
fyllabe  de  ces  précieufes  paroles  i  un  zà- 
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phire  propice  les  a  portées  jalqu'à  lui  ;  la 
plus  fubire  y  'a  plus  violente  des  pallions 
les  a  gravées  en  rrairs  de  Bamme  dans 
fa  mémoire  ôc  dans  fon  cœur. 

Tandis  que  Liadur,  privé  rrpp  rôr  de 
la  vue  de  ccDte  beauté  ,  lavoure  1  impref- 
fîon  profoûde  qu  eîle  a  Initfée  dans  Ton 
ame  ,  ôc  qu'il  ne  voit,  n  écoute  encore 
qu'elle,  ileft  lui-même  vu, cco: té,  fuivi, 
obfervé  par  nn  Argus  ,  &  de  plus  près 
que  la  tille  d'inakhus  ne  Ictoit  au  rivage 
de  [oA  père.  Cet  Argus ,  animé  par  la 
foif  de  le  vei^ger,  s'attache  aux  pas  de 
notre  Amant ,  d'aulîi  près  que  1  ombre 
fuit  le  corps,  ou  que  l'écho  fidèle  Turc 
le  [on  qui  Ta  frappé.  L'émotion  fubjte 
de  Lindor  Se  d'Eulalte  ,  leurs  regards  en- 
flammés ôc  réciproques  _,  le  projet  d'une 
promenade  au  Cours ,  rien  n'eft  échappé 
à  l'attention  curieufe  de  l'adtif  fur  veil- 
lant. Une  foie  maligne  brille  dans  fes- 
yeux  ^  tout  ce  qu'il  vient  de  voir  &:  d'en- 
tendre eft  pour  !ui  la  matière  d'un  triom- 
phe fecretj  &  cepentant  il  ambitionne 
encore  de  nouvelles  découvertes  \  il  e(t 
bientôt  fatisFait.  il  entend  la  vieille  chan- 
celante adielfer  eu  touffam  ces  paroles 
a  Lindor ; 
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«<  Mon  cher  neveu  _,  farisfaltes  mon  de- 
fir.  Nous  ne  fommes  pas  loin  de  la  place 
a  laquelle  le  grand  Alberc  a  donné  (on 
nom.  Sous  les  toits  antiques  qu'il  habita, 
loge,  au  fond  d'un  grenier  fombre,  une 
Sybille  célèbre  ^  chez  qui  tout  Paris  coure 
en  foulcj  &  que  jamais  perfonne  ne  con- 
fulta  vainement.  Un  fonge  que  j'ai  fait 
cette  nuit  me  follicite  de  recourir  à  {on. 
fiwoir  _,  à  fon  art  infaillible  dans  les  myf- 
teres  de  la  divination. 

Thisbé,  ma  chère  Thisbé ,  cette  épà- 
gneule  charmante  que  vous  m'aviez  don- 
née aux  étrennes  >  &  qu'une  main  cou- 
pable Ôc  faite  aux  larcins  a  dérobée  à  ma 
vive  tendreiïe  ^  m'a  été  préfentée  pen- 
dant mon  fommeil  par  le  fantaftique 
Morphée  ;  elle  n'avoir  plus  ce  riche  col- 
lier à  plaques  ôc  à  grelots  d'argent;  elle 
avoit  en  place  une  palatine  de  gimbiet- 
tes.  Je  l'appellois  ;  mais  au  lieu  de  venir 
à  ma  voix ,  elle  s'obftinoit  à  fuivre  un 
petit  Page  à  face  noire ,  qui  couroit  de 
route  fa  force  ,  en  portant  devant  elle  une 
corbeille  pleine  de  croquans  &  de  maca- 
rons. Que  penfer  de  ce  fonge  ?  Que  figni- 
fient  ces  croquans,  ces  gimbletres,  Ôc  ce 
petit  Page  à  face   plus  noire  que  celle 
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d*Arlequin?  Venez  ,  mon  cher  Lindor, 
guidez  mes  pas  chez  la  Sybi  le  ;  que  je 
iache  par  elle  Ci  j'ai  perdu  Thisbé  fans 
retour.  »? 

L'Argus  attentif  recueille  avidement 
ces  paroies ,  Ôc  fe  promet  bien  dcn  tirer 
parti  pour  fon  divertiifement  &  pour  fa 
vengeance.  Il  voit  Lindor  diftraic  Se  plon- 
gé dans  une  profonde  rêverie ,  fuivre  plu- 
tôt que  guider  les  pas  de  la  vieille.  Il 
prend  aulîî-tôt  les  devants  _,  court  avec 
l'agilité  d'un  écureuil ,  ôc  parvient  bien 
avant  eux  chez  la   DevinerefTe.    Au  gré 
de  fon  defir>  il  la  trouve  feule  ,  environ- 
née de  cercles  5  de  clochettes  _,  d'anneaux 
conftellés ,  de  dez  pipés,   de  cartes  ro- 
gnées 5    d*amulettes ,    de  talifmans  _,   de 
philtres,  de  toutes  les  herbes  de  la  fête 
du  jour,  ôc  fâifantj  avec  une  attention 
fcnipuleufe  ,  tomber  goutte  a  goutte  dans 
un  baiîin  d'airain  ,  à  la  lueur  d  une  lampe 
pâle  5  les  reftes  d'un  marc  de  café.  Il  jette 
fans  perdre  de  tems  dans  le  bairm  foiiore 
une  pièce  de  métal  ,  favori  de  Plutus  , 
pour  tirer  la  Sybille  de  fon  application 
mydérieufe    Lai(fe-la  ,  lui  dit-il  j  vieille 
forcierCj  tes  chimères  abfurdes  ;  les  mo- 
niens  nous  font  chers  j  l'or  qui  vient  de 
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happer  ta  vue  de  ton  oreille  eft  à  toi,  fi 
tu  veux  le  mériter  :  choifis  d'accepter 
eette  récompenfe,  ou  de  perdre  ^  fous  ce 
poing  vigoureux  ,  la  dernière  dent  qui  te 
refte.  Voyant  la  doyenne  des  Sybilles  ac- 
cepter fans  héiirer  le  métal  précieux  qui 
les  fiiit  parler  toutes ,  il  ne  doute  plus 
de  la  réuiîite  de  fon  projet ,  de  continue 
en  CQS  termes  : 

««Forvaî  eft  mon  nom  ;  jeune,  riche  , 
né  d'une  famille  confidérée^  Se  porteur 
d'une  figure  qu'on  dit  n'être  point  faite 
pour  ciiaroucher  une  belle  j  je  parrageois 
mon  tems  entre  l'amour  oc  Barrole.  Le 
matin  aux  écoles  de  Jurifprudence  ,  le 
foir  aux  pieds  de  la  charmante  Lucinde, 
je  parfois  pour  être,  ôc  j^étois  en  effec 
le  plus  heureux  des  Bacheliers  ^  en  droit 
comme  en  amour.  Le  cœur  de  Lucind« 
étoit  à  moi ,  fa  main  m'étoit  piomife  ; 
apparences  trompeufes  d'un  bonheur  illu- 
foire  !  J'avois  pour  confident  de  ma  féli-r 
cité  prochaine  ,  mon  confrère  ôc  mon  ami 
le  jeune  Lindor  j  fi  toutefois  je  dois 
>  appcller  ami  celui  qui  s'eft  Ci  mal  mon- 
tré le  mien.  Lindor  inaccefiible  aux  traits 
de  l'amour ,  fier  d'une  indifférence  que 
rien  encore  «'avoit  fu  troubler ,  voyoit 
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avec  autant  de  peine  que  de  mépris  ma 
paiîion  pour  Luclnde.  Vn  jour  que  la 
belle  m'avoit  donné  un  rendez  vous  ,  il 
me  propoie  une  partie  de  chaflfe  ,  qui 
dévoie  occuper  le  refte  de  la  femaine.  Je 
réiilte  à  la  propoiicion  ;  la  parole  que  j'ai 
engagée  à  ma  maureiïe  me  fert  d'excufc; 
mais  Lindor  la  refpede  moins  qlie  moi , 
il  infiile.  Que  crains-tu ,  me  dit-il  ?  Si 
Lucinde  t'aime ,  cette  légère  infidélité  à 
ta  parole,  cette  courte abfence,  ne  feront 
que  te  rendre  plus  féduifant  encore  a  Tes 
yeux  y  ôc  Cl  elle  n'a  pour  toi  qu'un  foi- 
ble  penchant  ,  cette  épreuve  fervira  à 
t'éclairer.  Ainfi ,  quoi  qu'il  arrive  ,  tu 
fauras ,  en  fuivanr  mon  avis ,  à  quoi  t'en 
tenir  fur  fes  fentimens.  Lindor  parloin 
ainfi ,  dans  le  delTein  perfide  de  me  brouil- 
ler avec  Lucinde.  Un  cœur  infenfibla 
compte  pour  rien^  Ôc  regarde  comme  un 
badinage  innocent  _,  de  jerter  entre  deux 
Amans  des  femences  de  difcorde.  Lindor 
fe  flatcoir  même  que  cette  difcorde  iroit , 
entre  Lucinde  Ôc  moi  ,  jufqu'à  la  rup- 
ture ;  ôc  il  s'en  appiaudififoit  d'avance  » 
ne  croyant  pas ,  comme  il  me  la  dit  de- 
puis ,  pouvoir  me  cendre  un  fervice  plus 
efTentiel  ôc  plus  fignalé  ,  que  de  chalîec 
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ramour  de  mon  cœur.  Que  te  dirai  je  , 
ô  Bohémienne  furannée  ?  Je  cède  à  les 
infniLiacions ,  à  fes  in  (lances  ;  je  le  fuis , 
ou  plutôt  je  me  laifTe  entraîner  par  lui 
à  cette  maudite  partie   de  chafTe ,  qu'il 
eut  Tart  Se  h  mauvaife  foi  de  prolonger 
une  femaine  entière.  Ce  terme  expiré  3 
je  reviens  confus  ôc  le  cœur  tout  palpi- 
tant ,  me  préfenter  chez  Lucinde.  Hélas! 
cette  belle,  informée  de  la  ^aafe  de  ma 
difpantion  ^    Lucinde,  dis- je,  juftement 
irritée,  avoir  donné  contre  moi  !es  ordres 
les  plus  exclufifs  j  &  le  iendemaîn  _,  j'ap- 
pris d'une  de  fes  fui  van;  es  -qu'elle  avoic 
permis  à  Myfis ,  mon  rival  ,  de  venir  lui 
reiiouveller    les    iiom mages     Depuis  ce 
temsj  je  languis  d'amour  &  de  regret  ; 
mon  ame  revole  fans  celle  vers  un  bien 
dont  la  perte  de  touc  efpolr  la  réponde 
vainement.  Plus  de  repos  la  nuit  ,   plus 
de  plaifirs  le  jour  ^  mais  ^  que  dis-je  ?  il 
m'en  r.efte  un ,  que  tu  peux  contribuer  à 
me  procurer.  Oui ,  de  tous  ceux  qui  fatif- 
font  ou  qui  trompent  notre  ame  ,  la  ven- 
geance eft  le  feul  qui  puiffe  encore  me 
âatter.  Il  faut  que  Lindor  éprouve  à  fon 
tour  tous  les  maux  qu^il  m'a  fait  endu-^ 
^er  j  il  faut  qu'il  aime,  qu'il  fe  pailiouii^j 
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qu'il  reflente  pour  la  belle  Eulalie  un 
feu  dont  j'ai  entrevu  les  premières  étin- 
celles, &  quand  ce  feu,  qui  vient  de  naî- 
tre aujourd'hui  même,  aura  acquis  tous 
fes  accroilTemens ,  ôc  fera  devenu  un 
incendie  que  nul  fecours  ne  puifle  étein- 
dre ,  alors  je  me  plairai  à  troubler  l'ef- 
pérance  de  Lindor  _,  &  j'emploierai  tous 
les  moyens  poflibles  pour  renverfer  l'édi- 
fice imaginaire    de  Ion  bonheur 

J'entends  du  bruit  dans  l'efcalier;  c'ell 
fans  doute  lui  _,  c'eft  Lindor  lui-même 
qui  monre  ici  ;  il  t'amène  une  ranre  qui 
vient  te  confulrer  fur  la  perte  de  Thisbé, 
fon  épagneule  chérie  ,  qu'elle  fe  figure 
avoir  vue  cette  nuit  en  fonge. 

Ici  Forval  fe  hâte  de  raconter  cette 
vifion  a  la  Bohérnienne  ,  qui  convient 
avec  lui  de  le  cacher  fous  le  tonneau 
prophétique  d'où  (qs  oracles  ont  coutume 
de  fortir.  Le  projet  eft  auflî  -  tôt  exécuté 
que  conçu.  La  tante  ôc  le  neveu  frappent 
à  la  porte.  La  Sybille  ouvre  &  à  l'inftant 
fans  leur  lailfer  le  loifir  de  proférer  une 
parole ,  leur  dit  dès  le  premier  abord  :  je 
fais  le  fujet  de  votre  vifite  ;  Tépagnéule 
Thisbé  3  ed  ce  qui  met  en  marche  ôc  à 
fait  monter  jufqu  en  cette  haute  demeu- 


' 
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re  5  une  maîrreire  âgée  Se  caduque  ,  donc 
on  va  hiie  enforre  dccaircir  les  doutes 
inquiets.  On  peut  auiîi  téfoudre  ceux  du 
Jeune  Cavalier  qui  l'accompagne.  Il  aime 
depuis  un  inftant  ^  mais  c'eft  pour  toute 
la  vie.  Il  n'appartient  qu'au  grand  Nof- 
tradamus  ,  dont  l'efprit  réfide  dans  ce 
tonneau  ,  de  vous  en  apprendre  davan- 
tage. 

Tandis  que  les  deux  confultans  reftent 
immobiles  de  furprife  _,  un  bruit  iourd 
fe  fait  entendre  au  fond  du  réduit  ©bfcur; 
êc  de  même  qu'autrefois  les  trépieds  de 
Delphes  ôc  de  Délos  tre(TailIoient  d'un 
mouvement  fpontané  ,  le  tonneau  de  la 
Bohémienne  s'ébranle  ^  s*agite  ,  &  fe  dé- 
place de  lui-même.  Une  voix  r^uque  qui 
en  fort  par  l'ouverture  d^  la  bonde  5  taie 
entendre  ces  paroles. 

Thisbé  n'a  point  paffé  les  eaux  d\i  noir  Cocyce  1 
Tranfporcée  au  Congo  par  un  Juif  raviiTeur  ^ 
Elle  y  fait  aujourd'hui  la  joie  &  le  bonheur 
De  la  Sultane  favorite. 

La  nouvelle dei'heureux fort  de  Thisbe, 
rajeunit  de  plus  de  trente  ans  fa  crédule 
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maître  (Te.  Elle  ouvre  fon  cœur  à  la  re- 
connoilfance  ,  &  fa  bouife  à  la  généro- 
ûté.  Elle  remplit  de  menues  pièces  d'ar- 
gent les  deux  mains  creufes  de  la  Sybille , 
&  met  toutefois  dans  fon  marché  que 
le  gçand  Noftradamus  s'expliquera  fur  la 
deftinée  des  amours  de  fon  neveu.  Le 
tonneau  organique  prélude  de  nouveau 
par  un  murmure  confus  ,  terminé  par  cet 
oracle  ,  que  prononce  d'une  voix  contre» 
faite  l'artificieux  Forval  i 


EuUlie  eft  l'objet  pour  qui  ton  cœur  foupire  ; 
Et  ton  cœur  eft  le  but  ou  tendent  tous  Ces  vœux  : 
Ce  foir ,  aux  cours ,  vos  yeux  fauronc  vous  le 

redire. 

Tendre  Lindor,   amant  heureux. 
Un  jour  aura  vu  naître  &c  couronner  tes  feux. 

Il  faut  aimer  ,  pour  concevoir  tout 
reffet  de  ces  paroles  fur  Lindor  ,  Se 
comment,  avec  beaucoup  d'efprit,  il  fut 
ia  dupe  d'un  oracle  concerté.  11  s'efforce 
•de  renfermer  dans  fon  cœur  fa  joie  Se 
fon  efpérance  ;  mais  Tune  ôc  l'autre  fonc 
décélées  par  une  pièce  i'or  ,  qu'en  fe  re- 
tirant il  gliÛe  dans  la  main  de  ia  Bohé- 
mienne , 
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mienne  ,  circonftance  qui  n'échappe  poinc 
à  l'œil  furet  du  malin  prophète  ,  èSc  qui 
lui  fait  augurer  un  plein  iuccès  pour  fa 
rufe* 

La  vieille  pèlerine  conduite  par  Lindpc 
chez  la  Sybille ,  ne  s'étoit  jamais  mariée. 
Alidor  fon  frère ,  plus  âgé  qu'elle  encore , 
étoit  pareillement  refté  célibataire ,  &  fe 
propofoit  5  comme  elle  ,  de  lailTer  tous 
fes  biens  à  leur  neveu  commun.  Lindor 
n'ignoroit  point  ces  difpofitions  iî  avanta- 
geufes  pour  lui ,  &  leur  prodiguoit  à  l'un 
êc  à  l'autre  fes  plus  tendres  attentions.  Ce 
jou.r-là,  comme  les  autres,  il  dîna  avec 
eux  \  car  depuis  la  mort  de  fon  père  & 
de  fa  mère ,  il  n'avoir  point  d'autre  mai- 
fon  que  la  leur.  Après  le  repas ,  la  tante 
de  Lindor  paffa  dans  une  autre  pièce, 
pour  y  recevoir  la  vifîte  d'une  voifine. 
Notre  Amant ,  qui  avoit  en  tète  la  pro- 
menade du  Cours,  voulut  profiter  de  la 
circonftance ,  pour  lever  le  fiége  ;  mais 
Alidot  l'arrêtant  par  le  bras  :  mon  cher 
neveu  5  lui  dit-il ,  mon  delTein.  n'eft  pas 
<îe  contrarier  le  plan  de  journée  que  vous 
avez  pu  vous  faire  ;  je  n'ai  que  peu  de 
mots  à  vous  dire ,  mais  je  vous  demande 
pour  ce  peu  de  paroles  quelques  inftans 
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d'actencion.  Ma  fœur  &  moi ,  nous  ne 
nous  flattons  point  qu'il  refte  encore  à 
la  Parque  de  quoi  filer  long- te ms  pour 
nous.  C'eft  vous  que  nous  deftinons  j'ua 
êc  l'autre  pour  notre  héritier;  ôc  notre 
fâtisfa6tion  ,  principalement  1^  mienne  , 
feroit  de  ne  point  mourir  fans  vous  avoir 
vu  contracter  le  nœud  qui  fait  le  Citoyer;, 
En  vain  vous  en  ai- je  plufieurs  fois  follicité  , 
avec  inftance;  vous  avez  toujours  feint 
de  ne  point  m'entendre.  Votre  cœur ,  par 
un  privilège aflez  rare,  s'eft  jufqu'ici pré- 
fervé  des  douces  atteintes  de  l'amour  ;  ôç 
il  n  eft  que  trop  facile  de  voir  qu'indif- 
férent s  tranquille  ,, indolent  même,  vous 
ne  recherchez  point  la  fociété  d'une  com^ 
pagne.  Eh  bien  !  mon  neveu  ,  c'eft  à  Tufa- 
ge ,  à  l'habitude  même  d'une  telle  fociété j^ 
de  vous  en  faire  prendre  le  goût.  Ne  vous 
autorifez  point  de  mon  exemple  j  j'ai 
reconnu  trop  tard  la  trifte  condition  d  uri 
célibataire^  6c  pour  tout  dire,  fes  torts  rée  I  s 
envers  la  Patrie.  Oui,  mon  nçveu,  c'eft 
la  trahir,  c^eft  au  moins  lui  être  un  far- 
deau inutile  Se  volontairement  à  charge  , 
que  d'éluder  le  devoir ,  fans  doute  indif- 
penf^ble  ,  de  lui  donner  de  nouveaux 
îujçts ,  qui  font  fa  âçheiTç  &:  f^  forçç». 
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Vous  fachauc  donc  le  c<ïiur  libre  ,  mais 
refpric  raifonnable^  j'ai  voulu  vous  épar- 
gner  des    démarches  ,.  l'embarras   d'uit 
choix  j  en  faire  un  pour  vous,  que  votre 
raifon  ne  puifle  craindre  d'approuver.  La, 
|eune  future    eft  la  beauté  même ,  ella 
eft  de  plus ,  ri  che ,  vertueure ,  d'un  aima- 
ble caradere ,  Se  réunit  tous  les  talens  : 
c'eft  un  vrai  trélor  dont  j'ai  voulu  vous 
'ménager  la  poflTeflîon;  auflî  me  fuis-je 
prelTé  de  conclure.  C'eft  demain  que  je 
vouspréfente  a  la  famille  où  vous  devez: 
entrer;  tous   les  articles  du  contrat  font 
JreflTés  ;  c'eft  demain  que  nous  fignons 
tous.  Au  revoir  donc,  mon  cher  Lindor. 
La  journée  £ft  des  plus  belles  :  je  vous  con- 
feille  d'en  employer  le  refte  au  plaifîr  de 
la  promenade.  Vous  ne  pouvez  goûter  2^p- 
cune  fatisfadtion ,  que  je  ne  h  partage  eu 
idée. 

Après  avoir  ainfi  parlé  ,  ronde  fe  lève 
Tans  attendre  la  réponfe  de  fon  neveu, 
<jui  fans  doute  eût  été  bien  embarrafté 
d'en  faire  une.  Les  autres  paflîons  occu- 
pent notre  ame ,  l'amour  Tabforbe  toute 
entière  ;  mais  c'eft  fur- tout  quand  il  y  do- 
mine pour  la  première  fois.  Les  paroles 
du  vieillard  jje  i^ïVi  qu'un  fonge  pouj; 
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Lindor;  l'image  feule  d'Eulalie  eft  une 
réalité  ;  elle  feule  rattache  ,  le  pofsède  , 
occupe  toutes  fes  penfées.  Il  fe  regarde  au 
niiroir  ;  car  un  cavaliçr,  &c  fur-tout,  un 
cavalier  qui  cherche  à  plaire  ,  s*y  regarde 
quelquefois.  Mécontçnt  dudéshabillé  qu'il 
porte,  il  vole  à  fon  appartement,  fe  re- 
vêtir de  fon  habit  d'été,  le  plus  riche  &  le 
plus  galant.  L'étoffe  étoit  faite  pour  plaire 
aux  yeux  d'une  belle  :  c'étoit  une  moire 
bleue,  galonnée  d'une  gaze  d'argent  ;  la 
(Couleur  de  la  doublure  étoit  celle  du  ci-* 
tron.  En  cet  équipage  brillant,  il  fort,  il 
s'achemine  vers  le  Cours  j  l'amour  lui  faîc 
doubler  le  pas  ;  &  l'efpoir ,  de  concert  avçc 
l'amour ,  lui  abrège  la  moitié  du  chemin. 
Oà  vas  donc  ainjî  le  beau  Llndor  ,{q  de- 
jnandentles  jeunes  cavaliers  qu'il  rencon- 
tre ?  A  quelque  douce  conquête  y  répond  tout' 
bas  5  &  en  foupirant,  plusd'un^  Bçauté 
'  clairvoyante  &  difctète. 

Lindor  eft  parvenu  au  lieu  defiré,  maïs 
il  n'y  voit  point  l'objet  qu'il  defire.  Forva 
qui  eft  arrivé  avant  lui ,  fe  tient  caché  der 
rièfe  un  arbre  pour  jouir  de  fa  tendre  in- 
quiétude, Elle  eft  bien-tot  cahiiée.  Un 
char  arrive  ,  un  char  léger  &  découveri  j 
çQndiiû  avec  grâce  par  un  Militaire  cî^f 
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plus  lefles.  Clarinval  eft  fon  nom.  Il  re-- 
connoîc  Lindor ,  avec  qui  il  fe  fouvienc 
d'avoir  été  afTez  lié  _,  &  d'avoir  fait  {qs 
premiers  exercices.  Lindor  le  recoianoÎE 
aufîî ,  fans  toutefois  en  rien  témoigner 
encore ,  car  il  eft  biea  réfolu  de  n'aborder 

Î)erfonne  à  la  promenade  j  pour  être  plus 
ibre  de  s'attacher  à  fuivre  les  pas  de  celle 
qu'il  attend.  Mais  fon  indifférence  pour 
Clarinval  ne  peur  long-tems  durer  :  il  en- 
trevoit derrière  lui  dans  le  fond  de  la  voi- 
ture deux  jeunes  perfonnes  qu'il  recon- 
noît  aifément.  Le  voilà  tout-à-coup  rede- 
venu l'ami  intime  de  ce  même  cavalier , 
pour  qui  il  n'avoir  d'abord  témoigné 
qu'une  attention  diûraite  ;  ah  !  ceji  vous  y 
s'écrie- t-il  ,  cher  Clarinval  j  en  s'élan- 
çant  vers  lui ,  eh  !  depuis  quand  dans  cette 
Capitale  ?  Le  Militaire  enchanté  de  renou- 
veller  connoiflànce  ,  faute  d'un  pied  léger 
hors  du  char ,  Se  fe  précipite  dans  les  bras 
d'un  ami  aufïî  anedionné.  C'ejl  vous 
Lindor  ?  Vheureufe  rencontre  !  Depuis 
^.ue  nous  ne  nous  fommes  vus  j  j'ai  fait 
trois  campagnes.  Je  fuis  envoyé  ici  pour 
les  affaires  du  Régiment  ;  &  je  profite  de 
r oc  cafion  pour  faire  auffi  les  miennes.  Je 
dois  époufer  ces  jours -ci  la  charmante  Blai' 
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fine.  Elle  ejl  un  peu  ma  parente  ;  mais 
nous  attendons  une  difpenfe  favorable  j 
qui  lèvera  nos  fcrupules.  Il  faut  que  je  vous 
f  réfente  à  elle  ^  aïnji  quà  r aimable  Eu- 
lalie  ^fa  coufine»  Mefdemoifelles  ^  trouve:^ 
bon  que  je  vous  ojffre  j  en  la  perfonne  de 
mon  cher  Lindor  ^  un  ami  dont  le  mérite 
égale  les  agrémens. 

Ici  Lindou  fit  aui  àQi\%  Belles  une  pro- 
fonde révérence  j  qui  lui  fut  rendue  ^  de 
part  &  d'autre  ,  avec  une  grâce  infinie  \ 
ïnais  toutefois  avec  des  circonftances  diffé- 
rentes. Caria  future  de  l'Officier  fe  con- 
.  tenta  ,  en  faluant  Lindor,  de  faire  un  fou- 
rire  agréable  ,  mais  ne  rougit  que  médio- 
crement :  au  lieu  qu'Eulalie  ,  trop  hors 
d'elle-même  pour  fonger  a  fourire,  rou- 
git à  elle  feule  pour  elle  &  pour  fa  pa- 
rente. 

Les  deux  Belles  defcendent  du  char  ; 
appuyées  chacune  fur  le  bras  de  ieur  ca- 
valier, c'eft-à-dire  ,  comme  on  le  devine 
bien^  Elaifine  fur  le  bras  de  Clarinval  , 
Eulalie  fur  celui  de  Lindor.  Dans  ces  for- 
tes de  rencontres  ,  ce  n'eft  point  un  pro- 
jet prémédite  qui  difpv  fe  ainfi  les  chofes  ; 
c'eft  encore  moins  le  hafard  ;  amour  ), 
ineffable  harmonie, toi  feul  arranges  tout 
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tn  un  moment  ;  toi  feiil  prépares ,  amè^ 
nés  j  néceffites  ces  doux  rapprochemens  j 
qui  n'ont  jariiais  rien  de  fortuit  que  l'ap- 
parenee.  Comme  la  paille  légère  eft  atti- 
rée par  l'ambre  diaphane  ;  comme  un  at- 
trait fecret  dirige  l'aiguille  magnétique 
vers  le  pôle  du  monde  le  plus  élevé  d>L  le 
plus  radieux  ;  ain(i  un  grouppe  de  quatre 
amans  fe  partage  bientôt  en  deux  cou- 
ples fy  m  pathiques.  Tout  ccBur  a  fa  bauf- 
fole  ;  toute  ame  fenfiblea  fon  anlant. 

A  peine  a-t-on  fait  quelques  pas  de' 
promenade  ,  que.  Clarinval  entend  dire 
qu'il  y  aura  au  Bois  de  Boulogne  un  bal 
fuivi  d'un  feu  d'artifice  >  dans  l'enceinte 
Qu  Château  fameux  conflruit  par  le  rival  de 
Charles-Quint.  Il  propofe  à  l'aimable  fo- 
ciété  de  l'y  conduire.  Les  deux  cousines 
acceptent  ;  &i  Lindor  fe  garde  bien  de  ne 
pas  accepter.  Il  monte  avec  elles  dans  le 
char.  On  eût  dit  que  le  courfier  de  Cla- 
Tînvaî  étôit  de  îa  ïctZ%  d'£Q!s,Lr3  voiiià 
Madrid  en  moins  de  tems  que  le  bruit  du 
tonnerre  n'en  mer  quelquefois  à  fuivre 
l'éclair  rapide.  Arrivés-lâ  jils  apprennent, 
0  contre-îems  î  que  la  nouvelle  débitée 
au  Cours ,  étoit  faulîè.  Point  de  à^n{ts  j 
point  de  fufées.  11  faut  bien  s'en  dédoin-^ 
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mager  ;  &  l'on  s'en  dédommage  aufîi  par 
la  vièle  d'un  aveugle  ,  &  par  une  colla- 
tion joyeufe.  Crème  fucrée,  fraifes  bo- 
cagères  ,  bifcuits  délicats  ,  vin  perlé  de 
Champagne  ,  rien  n'y  fut  épargné.  Ces 
accefToires  étoienc  nécelFaires  à  décrire"» 
Pour  la  fatisfadion  intérieure  Ôc  récipro- 
que des  quatre  convives ,  elle  fe  conçoit 
mieux  qu'elle  ne  fe  décriroit.  Elle  avoit 
un  témoin  dont  aucun  d'eux  ne  fe  dou- 
toit  ;  c'étoit  Forval.  Il  les  avoit  fuivi  de 
loin  ;  ôc  fes  informations  l'avoient  mis  à 
portée  de  les  rejoindre.  Aufîi  attentif  à  fe 
ménager  leur  vue  ,  qu'à  leur  dérober  la 
fienne  ,  rien  ne  lui  échappe  de  ce  qu'il  a 
intérêt  d'obferver.  Un  vitrage  officieux 
le  fert  à  cet  égard  au-delà  de  fes  efpé- 
rances. 

Cependant  le  retour  cîe  la  nuit  eft 
anticipé  par  d'obfcures  vapeurs,  qui  peu 
à  peu  étendent  leur  voile  fur  l'horizon. 
Un  grand  orage  fe  forme  j  annoncé  au 
loin  par  des  éclairs  pâles  ôc  de  fourdes 
détonnatians  ;  deux  vents  contraires 
s'élèvent  de  furcroi ,  qui  le  rendent  plus 
furieux  ,  &  qui ,  en  le  concentrant  ôc  le 
brifant  fur  lui-même,  le  font  foudain 
éclater  de  toutes  parts.  La  pluie  tombe 
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par  torrens  ;  elle  fe  précipite  à  grands 
ûois  par  autant  d'ouvertures  qu'en  fait  à 
l'efFroyable  nuée  qui  la  recelé ,  l'éruption 
fréquente  de  la  foudre. 

Tout  fuir ,  tout  fe  difperfe  en  tumulte; 
les  uns  fe  fauvent  dans  les  habitations 
qui  bordent  l'enceinte  du  bois  j  les  autres 
cherchent  un  afyle  dans  les  diverfes  voi* 
tures  couvertes  qui  ks  ont  amenés ,  ou 
que  leur  offre  le  hazard  ,   ôc  regagnenE 
ainfî  leurs  Pénates.  Bientôt  cette  dernière 
re^Tource  eft  épuifée.  Forval  qui  s'en  ap- 
pcrçoit  trop  tard ,  fe  repent  de  ne  s'en 
ècre  pas  avifé  plutât  ;  une  affaire  eiïen- 
tielle  le  rappelle  ce  foir  même  à  Paris. 
Jeune ,  vigoureux  ,  hardi ,  vêtu  ce  jour-lâ 
fort  fimpkment  3c  en  habit  du  matin  , 
il  fe  hazarde  à  s'en  retourner  à  pied.  A 
peine  a-t-il  fait  quelques  pas  fur  le  fen- 
tier  gliiïant  j  qu'il  tombe  rudement  aux 
pieds  d'un  cheval  attelé  à  un  char  ,  ôc 
attacha  par  une  courroie  a  un  arbre  donc 
la  tcce  fort   touffue  formoit  une  efpece 
d'abri.  Forvalfe relevé,  reconnoît  cet  équi- 
page pouç^  celui  de  Clarinval  &  des  char- 
mantes coufines.  Soudain  l'idée  lui  prend  ^ 
idée  bien  digne  d^un  jeune  Etudiant  er» 
Droit  y  de  fe  fervir ,  pour  retourner  à 
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Paris,  de  ce  char  dépourvu  de  gardien. 
Se  livré  5  par  là  négligence  du  maître, 
au  premier  occupant.  Après  s'être  afTuré 
que  perfonne  ne  robferve ,  il  délivre  de 
fon  attache  le  courfier  captif,  ôc  s'établic 
dans  le  char  ;  puis ,  nouveau  Bellero- 
phon  j  il  fait  détaler  fon  Pegafe ,  &  ne 
îaifTe  au  quadrille  amoureux  que  la  chi- 
mère  en  partage. 

Arrive  à  Paris  devant  l'Hotel  où  il  fait 
que  demeure  Clarinval ,  le  malin  voit  la 
porte  fermée  ;  il  met  fans  bruit  pied  à 
terre  ,  Ôc  court  fe  placer  en  fehtinelle 
au  détour  dé  la  rue  j  pour  être  de  -  là 
témoin  de  TifTue  de  fa  rufe.  Son  attente 
ine  fut  pais  longue.  Le  couriier  ,  impa- 
tient de  revoir  le  râtelier  ,  fe  mit  a 
hennir ,  à  s'agiter  ^  à  frapper  le  pavé  des 
quatre  fers.  Un  Valet  qui  l'entendit ,  ou- 
vrit auili-tot  les  deux  battans.  L'exceHif 
étonnement  qu'il  témoigna  de  voir  l'équi- 
page arrivé  fans  guide  ,  ne  fut  pas  pour 
le  rufé  Forval  un  médiocre  amulement» 

ïorval  n'étoit  pas  moins  lié  d'ancienne 
amitié  avec  Clarinval  qu'avec  Lindor  j 
èc  {on  premier  mouvement  à  (on  retour 
chez  lui ,  fut  de  leur  louer  à  [qs  frais  iine 
autre  voiture ,  même  plus  propre  à  los 
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garantir  de  lâ  pkiie,  &  de  la  leur  en- 
voyer à  Madrid  :  mais  cette  bonne  inf- 
piratian  fut  arrêtée  chez  lui  par  le  plaifîr 
perfide  que  lui  faifoit  îa  pofition  ou 
j'heureufe  fouftraélion  du  char  mettoic 
Lindor.  Car  commenr  ,  fans  voiture  y 
ramener  à  Paris  les  deux  Coufines  ?  Il 
ïeroit  donc  infailliblement  contraint  à 
pafTer  la  nuit  auprès  d'elles  à  Madrid  ^ 
&  déjà  plus  qu'épris  de  l'une  des  deu», 
fon  amour  ne  pouvoir  manquer  de  s'ac- 
croître. Forval  fur  cette  réflexion  fe  déter-' 
mina  à  laifTer  inhumainement  dans  la  crife 
ceux  que  fon  ftratagème  y  aveit  mis. 

Cependant  les  deux  Belles  que  chaque 
Coup  de  tonnerre  frappoit  d'une  mortelle 
terreur  ,  éprouvoient  encore  une  autre 
crainte  ,  celle  de  donner  à  dame  Ger- 
trude  de  vives  alarmes  fur  leur  compte  ^ 
îorfque ,  la  nuit  s'avançanc  ^  elles  ne  fe- 
roient  point  de  retour.  Dame  Gertru<ie 
croit  la  mère  d'Eulalie  ,  &  la  tutrice  , 
ainfî  que  la  proche  parente  de  Blaifîne* 
!La  tendre0e  de  la  fille  pour  la  mère  ne 
pouvoir  fe  comparer  qu'à  celle  de  î»  mère 
pour  k  fille.  Ce  fenriment  ^  fi  louable  5c 
fi  puifîànry  fe  réveilla  dans  toute  fa  forée 
chez-  Eulalie  ^  qtsand  elle  entendit  foïmeî 
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neuf  heures.  Jurques-la  les  tendres  pro- 
pos de  Lindor  avoient  fait  dans  fon  ame 
une  longue  diverfion  ,  dont  ce  fîgnal  im- 
portun fut  le  terme.  Eulalie  fe  trouble^ 
s'afflige,  elie  fait  partager  a  Blaifine  Tim- 
patience  de  s'en  retourner.  Toutes  deux 
iiniiTent  leurs  inftances  auprès  de  Cla- 
rinval ,  qui  jufqu'à  ce  moment  avoit  cru 
devoir  temporifer  ,  dans  l'efpoir  quç 
Torage  ne  tarderoir  pas  à  cefTer.  11  ceila 
en  effet  ,  ainfi  que  la  pluie  ,.  du  moins 
pendant  un  court  intervalle  ^  dont  Cla- 
riiival  profita  à  l'inftant.  Il  régie  le 
compte  en  diligence  ,  &  court  dans  le 
bois  5  vers  le  char  qu'il  y  a  laiffé.  O 
furprife  !  ô  fureur  !  il  n'en  trouve  plus 
que  la  trace,  qui  paroîc  dirigée  vers  Pa- 
ris. Confus  5  douloureafement  éperdu  ,  il 
retourne  vers  les  deux  Belles  impatientes^ 
dont  il  redouble  par  fon  récit  Falarme  & 
laconfternation.  Eulalie  fur-tout,  Eulalie 
cplorée  conjure  Clarinval  de  lui  cher- 
cher a  Madrid  ou  aux  environs  une  au- 
tre voiture.  Nouvelles  courfes  de  la  part 
de  Clarinval  auffi  infruôtueufes  que  la 
première.  Toutes  les  voitures  ,  mcme 
les  plus  ruftiques ,  avoient  ,  dès  le  com- 
jïiencement  4e  l'orage  ^  été  calevéçs  pour 
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la  Capitale.  Il  faut  apprendre  ce  furcroîc 
6q  revers  à  la  rrifte  Èulalie  j  qui ,  après 
s'êcre  de  nouveau  abandonnée  aux  lar- 
mes ,  prend  le  pai  ci  de  mander  dans  une 
lettre  à  fa  mère  le  contre-tems  inopiné 
qui  lui  eft  furvenu ,  Se  qui  la  force,  ain/i 
que  Blaifine  j  d'attendre  à  Madrid  le  re- 
tour tardif  du  jour.  Elle  s'efïbrçoit ,  fur 
la  fin  de  fa  lettre ,  de  ralTurer  Dame 
Gertrude.  Soyez  fans  alarmes  pour  nous> 
chère  Maman  ,  écrivoit  elle  j  nous  fom- 
mes  ici  à  l'abri  de  tout  accident  ,  étant 
en  la  compagnie  de  notre  parent  le  brave 
Clarinval  ,  ôc  d'un  autre  digne  Cavalier 
de  (es  amis ,  c'eft  -  à  -  dire  fous  la  garde 
de  l'honneur  ôc  de  l'amitié.  La  lettre  fi- 
nie ,  il  s'agiflbit  de  trouver  an  meffager 
qui  voulût  fe  charger  de  remettre  cette 
dépèche  à  fon  adrefTe  ,  &  de  rapportes 
une  réponfe.  Clarinval  fe  charge  encore 
du  foin  de  trouver  un  porteur  à  cette 
lettre.  Mais  après  bien  des  recherches  & 
des  follicitations  inutiles ,  il  revient  plus 
confterné  que  jamais.  11  apprend  aux  deux 
Confines  qu'on  ne  leur  trouve  point  de 
meOager  y  parce  qu'on  entend  de  nour- 
veau  du  côté  du  couchant  gronder  le  toiv 
iierre,  ôz  qu'un  fecoad  orage  s*^apprête* 
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Ce  coup  fat  fi  fenfible  pom*  Eulalie  , 
«qu  elle  perdit  foudain  GoniioiiTance.  Oii 
euE  bien  de  la  peine  à  la  rappeller  à  la 
vie.  Quand  elle  eut  repris  Tufage  de  Tes 
fens  3  elle  s'écria  avec  l'accent  du  défef- 
poir  :  Je  fuis  donc  bien  malheureufe  î 
cette  nuit ,  oui  cette  nuit  donnera  à  ma 
mère  le  coup  de  la  more  ;  &  c'eft  moi 
qui  en  aurai  été  la  caufe.  Vous  connoif- 
fez ,  chère  Blaifîne  ,  le  grand  âge  de  ma 
mère,  fa  fanté  chancelante  >  fa  fenfibilité 
extrême  ,  fa  tendrefTe  fans  égale  pour 
vous  Se  pour  moi.  Je  vous  dis  ,  chère 
Blaifîne,  qu^elle  en  mourra ..... 

Non,  Mademoifeîle ,  elle  ne  mourra 
point  (  interrompt  avec  tranfport  le  plus 
paiîîonné  des  Amans) ,  je  vous  réponds  , 
je  prends  fur  moi  de  trouver  un  mef- 
fager  à  vos  dépêches.  Lin dor  ,  en  pro- 
nonçant ces  paroles  ,  fe  faifit  de  la  let- 
tre ,  Se  difparoît  auilî  tôt.  En  for  tant  , 
il  donne  rapidement  6qs  ordres  pour  le 
foupé  j  Se  recommande  qu'on  n'attende 
point  pour  feîvir  qu'il  foir  revenu.  Ces- 
difpofitrons  faites ,  iî  s'enfonce  dan»  le 
bois  y  Se  prend  fa  courfe  vers  Paris. 

A  peine  eft-il  en  route ,  que  le  fécond 
orage  fe  déclare ,  orage  plus  serrible-  ea-. 
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core  que  le  premier.  Mais  ni  ies  vents, 
ni  la  pluie ,  ni  la  giêle  ,  ni  la  foudre  eiî 
éclats  ne  fauroienc  arrêter  mi  eourier  à 
qui  ^ Amour  a  prêté  fes  ailes.  La  lettre 
qu'il  tient  efl:  un  pafFe-porc,  un  taHfmant 
qui  lui  fera  furmonter  tous  hs  ©bftacles* 
ïl  les  franchir  en  effet;  &  le  voilà  par- 
venu à  fa  deftination.  Darne  Gertiude 
étoit  déjà  couchée  ;  mais  extrêmement 
agitée  ôc  travaillée  d'infomnie^  dans  l'at- 
tente inquiète  du  retour  des  deux  Cou- 
fines.  Que  Lindor  arrivoit  à  propos  !  Elle 
étoit  trop  foible^  trop  accablée  pour  écri- 
re :  mais  tirant  fa  bague  de  fon  doigt  5. 
elle  la  remit  au  porteur  pour  la  préfentes 
à  fa  chère  fille  &  à  fa  pupille  ,  Ôc  leur 
apprendre  que  Çqs  alarmes  étoient  cal- 
mées.. 

Celles  du  trio  de  Madrid  ne  l'étoienc: 
pas  de  même.  Elles  étoient  au  contraire 
cruellement  augmentées  par  la  longue 
abience  de  Lindor.  Clarinval  ne  cefibic 
de  Tappeller  ^  ^  de  le  faire  appeller  à 
grands  cris  ;  ôc  la  difparition  de  fon  amii 
Be  lui  paiGiflfoit  pas  moi^s  magique  ôc 
moins  mexplicible  que  celle  de  fon  che- 
val ôc  de  fon  char.  Les  Valets  vmrens 
kî\k  le  foii£é  commandé  gai  le  cojuvl^e 
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abfenc  :  mais  Clarinval ,  Blaifîne  &  fur- 
tout  Eulalie  auroient  rougi  de  fe  mettre 
â  table. 

Si  Lindor  par  Ton  abfence  dopnoic 
des  inquiétudes  à  Madrid ,  ce  n'étoit  pas 
qu'il  n'eût  une  impatience  extrême  de 
s'y  rendre.  Mais  la  violence  de  Torage 
écoit  telle  qu'il  ne  pût  ,  à  quelque  prix 
que  ce  fût  ,  engager  aucun  cocher  de 
place  ou  de  remile  à  mettre  fes  chevaux 
en  route.  Il  fallut  donc  s'en  reve'nir  à 
pied  comme  il  étoit  venu,,  ik  avoir  iaC* 
qu'au  bout  toute  la  gloire  de  tout  le  mé- 
rite du  melfage. 

Enfin  minuit  afloit  Tonner  ,  quand 
Clarinval  crut  s'entendre  appeîler  ^  & 
diftinguer  la  voix  de  Lindor.  Il  fait  allu- 
mer dQS  flambeaux  pour  aller  à  fa  ren- 
contre, ôc  court  lui-même  au-devant  de 
fon  ami.  Il  le  ramène  en  triomphe  aux 
deux  Belles  alarmées ,  mais  dans  ua  écas 
bien  différent  de  celai  où  il  étoit  parti  ^ 
Ôc  très-digne  de  toute  leur  fendbiUté.  Son 
habit  étoit  devenu  méconnoilîable  ;  fa 
fiifure  outragée  faifoit  relTembler  fa  che- 
velure à  celle  d'une  vidime  de  Tonde 
après  un  naufrage  :  le  tendre  ôc  coura- 
geux Léandre  ne  fe  montra  jamais  à  la 
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belle  Héro ,  plus  trempé  ,  plus  pénétré 
de  l'élément  lic^iide  dans  toutes  les  par- 
ties de  (on  vêtement ,  après  avoir  tra- 
verfé  a  la  nage  le  détroit  orageux  qui 
fépare  Abyde  de  Seftos. 

—  Ciel  !  o  cïd  !  doà  vene^-vous  ^ 
Monjieur  :  &  que  vous  efl  il  donc  arrivé  ? 
—  Cette  bague  ,  Mademoifelle  ,  faura 
vous  en  inftruire.  Elle  doit  guérir  vos 
inquiétudes  ,  comme  votre  lettre  ,  dont 
elle  eft  la  réponfe ,  a  calmé  celles  d'une 
n^ère  fenfible. 

Quoi  !  Monteur  _,  quoi  !  s'écrie  Blai- 
fine  j  par  le  tems  qu  il  fait  _,  par  des  che^ 
mins  aujji  affreux  que  les  a  rendus  V orage  ; 
quand  on  ne  trouve  perfonne  _,  même  à 
prix  d*ory  qui  veuille  fe  mettre  en  route ^ 
cefi  vous  qui  ave:(  eu  la  générojité ....  * 
. —  C'eft  moi  ,  Mademoifelle  ,  qui  ne 
pouvant  fourenir  la  vue  ^qs  alarmes 
cruelles  auxquelles  votre  aimable  com- 
pagne étoit  en  proie  ,'  me  fuis  efforcé 
d"y  trouver  un  remède. 

Quoi  !  Monjieur  j,  reprend  encore  Blaî- 
fine  (car  depuis  la  réception  de  la  bague, 
Eulalie,  muette  d'étonnemenr  ,  faifie  de 
reconuoitrance  ^  étoit  reftée  la  bouche 
ouverte  6c  les  yeux  fixés  fur  fon  bien- 
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faiteur  )  ;  Quai  !  Monteur  j  ceji  vous 
qui  ave\  porté  la  lettre  !  cejl  vous  qui 
en  rapporte-;^  la  réponfe  !  tÇ  qui  a  travers 
mille  dangers  _,  par  des  fatigues  incrcya^ 
blés  &  par  le  facrificc  de  V habit  le  plus 
élégant .  .  .  /  —  Eh  !  que  devient,  Ma^ 
demoifelle  ,  la  coniidératioii  d'un  habir  , 
quand  W  s'agit  de  tranquiliifer  ce  qu'on 
aime  ?.;,*-  Qiie  dites -vous  yMonJieur? 
vous  àime^  donc  ma  coujine  ? 

A  cette  queftion  imprévue  _,  échappée 
à  l'aimable  pupille ,  Lindor  dcconcetté  fe 
trouble  ,  chancelé  ,  refte  fans  voix.  Sa 
bouche  en  vain  cherche  une  réponfe.  Il 
en  trouve  une  cependant  :  l'Amour  lui 
en  fournit  une  tacite ,  à  la  vérité  ,  mais 
éxpreflive  &  pittorefque.  11  fe  jette  en 
tremblant  aux  genoux  d'Eulalie  ^  fe  fai/it 
avecrefpeét  d'une  main  qu'on  n'a  point  la 
force  de  retirer ,  &  y  imprime  le  baifet 
le  plus  ardent. 

Parbleu  !  Lindor  (  interrompt  Cla- 
finval  ,  en  l'aidant  à  fe  relever  ) ,  cette 
réponfe  s'entend  de  refle  ;  &  je  vous  fais 
gré  d'avouer  en  ma  préfence  vos  fenti- 
ïïxQïïs  pour  ma  belle  parente.  J'y  donne , 
pour  ce  qui  dépend  de  moi  ^  ma  pleine 
approbation  j  éc  malgré  les  divers  partis 
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qui  fe  préfenrent  en  ce  moment  pour 
ci'e  ,  je  veux  ,  fans  m'informer  qui  J€ 
déToblige,  vous  préfenter  à-  fa  mère ,  ôc 

faire  la  demande  pour  vous Mais  ^ 

cher  Lindor  ,  dans  quel  état  vous  êtes  l 
Hola  1  Garçon  ,  qu'on  allume  prompte- 
ment  un  feu  clair  ôc  vermeil  >  ôc  qu'on 
chercha  dans  toute  la  ma^ifon  de  quoi 
changer ,  de  la  tête  aux  pieds ,  le  vête- 
nient  de  mon  ami. 

L'ordre  s'exécute  avec  zèle.  A  peine 
les  deux  Confines  fe  font -elles  retirées 
quelques  inftans  dans  une  pièce  pro- 
chaine j  que  Clarinval  les  rappelle  ,  ôc 
leur  préfente  rintérefTant  Cavalier  tont- 
à-coup  métamorphofé  en  galant  Mate- 
lot ;  car  on  n'avoit  point  trouvé  de  tra.- 
vefliiïement  plus  commode  de  plus  expé- 
ditif.  La  joie  renaît  parmi  le  quadrille 
charmant.  On  fe  met  à  table  ,  chacun  à 
côté  de  l'objet  aimé  j  eirconftance  hiutile 
peut-être  à  remarquer.  Se  fur  laquelle 
cependant  on  préfume  que  le  Ledeur 
pourra  s'arrêter  avec  plaifir.  Une  autre 
eirconftance  fur  laquelle  nous  glifferons 
malgré  nous  rapidement ,  c'eft  qre  tan- 
dis qu'on  féchoit  ,  qu'on  réchaufîoit  » 
^u'on  hâbiiloit  Lindor  >  les  deux  Coufî- 
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lies,  ôc  fur- tout  Eulalie^  pénétrées  pour 
lui  de  l'intérêt  le  plus  tendre  ,  avoienc 
gémi  de  la  rigueur  des  bienféances  im- 
pofées  à  leur  fexe ,  ôc  avoient  plus  d'und 
fois  envié  à  Clarinval  l'office  quM  rem- 
plilTbic  auprès  de  fon  ami. 

Le  fouper  s'ouvrit  par  une  ample  ri- 
fade  du  meilleur  Bourgogne  que  l'obli- 
geant Militaire  verfaâu  Voyageur,  pour 
prévenir-  les  fuites  de  la  courfe  forcée 
qu'il  avoir  faite  :  mais  fi  ce  fut  Clarin- 
val qui  remplit  le  verre,  ce  fut  Eulalie , 
Eulalie  elle-même  qui  d'une  main  gra- 
cieufe,  d'une  main  faite  pour  tout  chan- 
ger en  nedar,  le  préfenta  aux  lèvres  trem- 
blantes du  trop  heureux  Lindor.  Ah  \ 
fans  doute,  un  tel  breuvage  portoit  en 
lui  l'antidote  de  toutes  les  pleuréfies. 

Le  repas  fut  aufîi  gai  que  peut  l'être 
un  repas  tendre  ;  car  l'amour  a  une  em- 
preinte particulière  qui  femble  couvrir 
celle  de  la  joie.  Nos  Amans  fe  regar- 
doient  plus  qu'ils  ne  fe  parîoient ,  effeç 
naturel  de  leur  fituation.  Les  regards  di- 
fent  tout  ;  ôc  quand  ils  ont  tout  dit ,  les 
paroles  les  plus  éloquentes  ne  font  plus 
que  leur  écho. 

Le  fouper  fini  ,  on  s'informa  s*ii  y 
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avoic  des  lits  à  louer  dans  cet  hofpice 
forçait  ;   &  fur  la  négative  ,  on  prit  le 
parti  de  pafTer  le  refte  de  la  nuit  devant 
le  feu  jufqij'au  lendemain  matin  ,  c'eft- 
à-dire  jufqu'à    la   première    occafion  de 
profiter  d'une  voiture  de  retour.  Infcnfi- 
blement  le  feu  s'éteignit  ,   &:  perfonne 
ne  fongea  à  le  rallumer.    Les  lumières 
£nirent  auffi  ,  ôc  perfonne  ne  s'emprelTa 
à  en  demander  d'autres.  Le  ïîlence  fuc- 
céda  à  la  converfatioa ,    &  rien  ne  ref- 
(embioit  plus  au  fommeil  :  mais  le  fom- 
nieil  n'a  guères  de  prife  fur  des  Amans 
qu'un  hafard  inefpéréj  ôc  que  la  nuit  la 
plus  propice  rapprochent  de  fi  près, 

O  toi  !  Mufe  de  la  tendrelTe  ,  pour  qui 
les  plus  doux  myftères  n*ont  rien  de  ca- 
ché ,  révèle  -  moi  ce  qui  fe  palfoit  entre 
Eulâlie  ôc  Lindor.  Je  m'intérefTe  moins 
aux  deux  autres  Héros  de  cette  aventure  : 
ils  piquent  moins  ma  curiofité,  Clàtjnval 
y  ôc  Blaiiîne  s'aiment    d'une  pafîion  reci^ 
proque  :  leur  bonheur  n'eft  plus  un  pro- 
blêm^e.   Ils  ont   l'aveu  de  leurs  parens  ; 
ils  n'attendent  plus    que  l'inftant  d'être 
unis ,  ôc  font  certains  que  cet  inftant  ne 
tardera  })as.  Je  partage  d  leur  égard  ieut 
|)ro|)re  îecuriçé, 
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Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  Liiidor  &  d'Eu- 
lalie.  La  dernière  auuore  qui  a  lai  pour 
eux  eft  antérieure  à  leurs  amours.  Us 
«'aiment  depuis  un  moment ,  ou  ,  ce  qui 
^revient  au  même,,  depuis  quelques  heu- 
scs.  Loin  d'avoir  eu  le  loifir  de  f  e  le  répé- 
ter ,  ils  n'ont  pas  encore  eu  le  tems  de 
fe  le  dire.  Mais  tout  leur  en  facilite  pré- 
ientement  l'occafioii  ;  l'heure  ,  le  lieu  ^ 
îa  proximité,  le  lilence ,  robfcurité  ,  le 
fommeil  apparent.  Mu fe  ingénue,  ten- 
,dre  Erato  ,  toi  qui  fans  doute  fus  admife 
en  tieis  dans  cette  fcène  fecrète  &  tou- 
^chante  ^  daigne  m'en  raconter  quelques 
circonftances. 

Lindor  n'eit  point  endormi  ;  mais  il 
croit  diftinguer  que  Clarinval  dort  ou 
feint  de  dormir  :  il  a  recours  à  la  même 
feinte.  Sa  tête  languifTante  cherche  un 
appui  ;  elle  Je  trouve ,  ô  délices  î  fur  les 
genoux  mal  afllirés  d'un  objet  adoré.TelLe 
flore  reçoit  &  foutieiit  la  tête  d'im  jeune 
lys  que  les  fureurs  d'Eole  ont  contraint 
de  fléchir. 

Dorme?  -  vous  ?  ô  ma  douce  vie  \  die 
lindor  à  demi- voix.  Non  ,  cher  Lindor, 
répond  également  bas  la  timide  Eulalie  : 
mais  ciel  !  que  je. fuis  agitée  !  que  j'ai  fujei; 
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àe  l'être  !  cette  nuit  mefemblç  un  fonge  , 
3c  j'en  crains  le  réveil. 

Que  pourriez- vous  appréhender ,  chèr^ 
moitié  ce  mon  ame  ?  c'eft  a  moi  bien 
plutôt  ,  c*eft  à  Lindoc  a  tout  craindre. 
Vn  feul  mot  de  votre  bouche  ,  prononcé 
en  faveur  d'un  rival  j  peut  demain  ,  peuç 
au  premier  jour  renverfer  tout  mon  bt^i^ 
heur.  Eh  !  comment  puis-je  me  flatter  da 
triompher  dans  votre  cœur  de  mille  con* 
çurrens  (jui  cherchent  à  en  bannir  moa 
image  ? 

Vous  m'offenfe;z  ,  cher  Lindor  :  con- 
noiflez  mieux  Eulalie  j  fon  cœur  >  fa  maip 
font  à  vous. 

Ah  !  s'il  eft  ainfi  j  chère  époufe ,  c^r 
ces  derniers  mots  vous  rendent  telle  , 
achevez  de  guérir  les  craintes  d'un  Amanç 
éperdu  ;  accordez  à  votre  Lindor  le  gagô 
^' amour  fans  fin  (  i  ). 


(  I  )  Cette  expreflîon  qui  feroit  fufceptible  da 
divers  feus ,  exige  de  nçus  une  courte  note  , 
dans  laquelle  nous  réduirons  à  tres-peu  de  li- 
gnes une  alTez  longue  dilTertation  qqif^  trouva 
dans  le  roman  original  : 

Lç  ^age  d\amour  fans  fit  ^  dans  la  pks  haufS 
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L'époux  futur  éroic  trop  preiïaiit  pour 
être  refufé  ;  Eulalie  trop  engagée  pour 
hafarder  un  refus  :  Lindor  obtint  le  gagp 
defiré.  Ainfi  fut  accompli  l'Oracle  du 
tonneau  prophéxique. 


antiquité,  s'entendoit  de  la  ceinture  virginâk, 
qu'une  belle  délioit  &  détachoit  de  fon  vête- 
ment ,  en  fayeur  de  l'amant  qu'elle  choifîfToit  à 
-jamais  pour  4poux.  Le  poiTeiTeur  d*une  telle 
ceinture  étoit  cenfé  marié.  L'hym^u  fuivoit  ia- 
failliblement  un  tel  gage. 

Dans  l'époque  (beaucoup  moins  reculée)  du 
lait  fur  lequel  porte  ce  roman-ci  ,  le  gage  en 
queftion  confiftoit  non  dans  la  ceinture  déliée 
&  abandonnée  ,  mais  dans  le  don  qu  une  belle 
faifoit  à  Ton  amant  d'une  de  Tes  jarretières  > 
fur  laquelle  étoient  brodés  de  fa  main  ,  Con 
nom  &  cette  même  devife  y  amour  fans  fin.  Ce 
gage  étoit  équivalent  au  premier ,  pour  la  force 
de  l'engagement.  Mais  comme  une  jarretière  eft 
moins  en  vue  qu'une  ceinture,  la  foiblefle  ou 
Tinfid^Iité  d'une  belle  écoit  moins  à  découvert 
par  le  don  du  gage  (f amour /ans  fin ,  pris  dans  la 
^Tçcoude  acceptioné 

LE 
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LE  LENDEMAIN(i)  , 

Ou  fuite  immédiate  du  Roman  d'un  Jour. 

\^_j  E  T  T  E  nuit  eût  duré  un  fiècle  entier , 
que  malgré  [qs  ténèbres ,  elle  eût  encore 
paru  trop  courte  a  des  Amans  heureux  : 
mais  la  diligente  Aurore  ,  l'Amante  in- 
quiète de  Céphale  ,  fe  hâta  de  réouvrir 
la  barrière  du  jour. 

Un  char  vacant  fe  préfente  :  on  e« 
profite  ;  on  retourne  à  Paris.  Chacun  * 
rentre  chez  foi  d'aflfez  bon  matin  pour 
fe  livrer  une  couple  d*heures  au  fom- 
meil  j  fans  préjudicier  aux  occupations 
de  la  matinée. 

Sur  les  dix  heures  ,  Alidor  entre  dans 
la  chambre  de  fon  neveu  \  il  le  trouve 
levé  &  s*habillant ,  au  fortir  des  mains 
du  Baigneur. 

Vous  n'êtes  guères  matinal  y  lui  dit 
l'oncle  5  pour  un  Cavalier  qui  va  être 


(  I  )  C'eft  ce  qui  forme  la   féconde  partie 
du  roman  ,  dans  l'ouvrage  original. 
Février  1781.  G 
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préfenrc  dans  quelques  inilaas  à  ia  beauté 
la  pkis'actomplie  1 

Mon  oncle  ,  il  faut  quç  je  vous  parle, 
ciic  avec  un  ton  fcrieux  l'Amant  d'Eu- 
lalie.  Après  ces  garoîes ,  il  fe  tut  quelque 
tems  5  fit  figue  au  Baigneur  de  le  reti- 
rer ,  ferfna  attentivement  la  porte  ^  ^ 
fe  jettant  aux  genoux  d'Aiidor  ,  lui  ra- 
conta de  point  en  point  ce  qui  lui  ëtoit 
arrivé  la  veille ,  fans  toutefois  lui  nom- 
rner  Eulalie  ;  mais  il  termina  fon  récit 
en  produifant  aux  yeux  de  fou  oncle  \p 
gage  d'amour  fans  fin  j  où  le  nom  de 
l'Héroïne  étoit  artiftement  brodé.  Ce 
ilbm  n'a  pas  plutôt  frappé  les  yeux  du 
Vieillard,  qu'une  joie  inexprimable  s'em- 
pare de  lui;  mais  il  a  radredè  ,de  la  dif- 
îimuler  :  &  contrefaifant  un  chagrin  qu'il 
n'éprouve  paSj  mon  neveu,  lui  dit -il, 
votre  récit  m'afflige.  Je  vous  croyois  fan^ 
engagement  ;  &  ,  foit  dit  entre  nous  , 
vousavez  aflez  mal  pris  votre  tems  pour 
en  contrader  un  d'une  manière  auiîi 
brufque.  Je  ne  prétends  point  _,  au  fui>r 
plus  ,  contraindre  votre  choix.  La  feule 
déférence  que  j'exige  de  vous ,  c'eft  de 
voir  la  future  que  je  vous  deftinois.  Si 
l^ous  n'çtes  point  injufte  ^  vous  convierj- 
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clrez_,  Liiidor,  qu'il  en  étoic  peu  de  pré- 
férable ;  &  j'ofe  vous  promettre  (  ajou- 
tvi-t-il  avec  un  fouris  malin  ,  auquel 
Lindor  ne  prie  pas  garde  ) ,  je  gagerois , 
dis-je ,  volontiers  que  vous  croirez  voir 
en  elle  une  autre  Euialie.  Apprêtez-vous 
donc  à  me  fuivre  :  c  cft  ce  matin  ^  c'eft 
chez  Dorimont  y  fon  parent  ôc  notre  ami 
commun  _,  que  doit  le  faire  i'ientrevue  j 
un  repas  doit  s*en  fuivre  ;  &  ce  n'eft  que 
ce  foir  qu'on  fe  propofe  de  figner;  d'ici- 
là,  vous  aurez  afTez  de  tems  pour  faire 
vos  réflexions.  Encore  une  fois ,  ceci  ne 
vous  engage  a  rien  ;  ôc  je  ne  vous  de-^ 
mande  uniquement  que  de  voir-  la  per- 
fonnê  dont  j'avois  fait  choix  pour  vous? 
Je  fuis  perfuadé ,  malgré  votre  préven- 
tion _,  que  vous  rendiez  juftice  à  mon 
bon  goût. 

Lindor  ne  put  s'empêcher  de  confcntir 
par  bienféauce  à  fuivre  fon  oncle  chez 
Dorimont. 

Le  pendant  de  cette  fcène  curieufe ,  en- 
tre Alidor  &  fon  neveu  ,  fe  paffoit  d'au- 
tre part  entre  dame  Gertrude  &  fa  fille. 
Euialie  ,  preflee  de  venir  au  rendez- vous 
indiqué  ,  avoua  ingénument  l'engage- 
iTiejK  qu'elle  veûoitde  prendre  avec  l'am; 

Gij 
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de  Clarinval.  Ce  dernier  qui  fe  trouvoit 
préfenc  à  cette  confelîion  ,  s'empreiTâ  de 
juftifier  le  choix  de  fa  parente  ,  par  le  mé- 
rke  du  cavalier  5  Se  foutinr  qu'on  ne  pou- 
voir mieux  trouver  pour  Eulalie  ,  que 
Lindor.  A  eè  nom,  il  échappa  à  dame 
Gercrude  un  éclat  de  rire  immodéré,  donc 
ni  Clarinval ,  ni  Blaifine  ,  ni  ,Eulalie ,  ne 
.comprirent  l'à-propos,  La  bonne  dame 
alloit  leur  en  tévéler  lemyftère,  lorf- 
qu'elle  reçut  un  billet  d'Alidor  ,  dont  la 
le6ture  lui  fit  comprendre  qu'un  filence 
difcret  fur  ce  qu'elle  venoit  de  découvrir , 
feroit  plus  de  faifon.  Elle  fe  contenta  donc 
.de  dire  'à  fa  chère  fille  ,  qu'on  ne  force- 
roit  point  [on  inclination  ;  mais  qu'irétoic 
indifpenfable  de  palTer  chez  Dorimont , 
où  elle  feroit  à  portée  de  connuitre  au 
moins  qui  elle  refufoit.  Eulalie  vaincue 
par  ces  raifons  ,  fe  lailfa  de  (on  côté  con- 
duire à  l'entrevue. 

L'aflemblée  étoit  nombreufe  Se  bril- 
iante  ;  3c  tout  le  monde  étoit  inftruit  du 
nom  des  deux  futurs,  -excepté  eux-mê- 
mes. Us  ne  furent  pas  peu  furpris  à  la  vue 
mutuelle  l'un  de  l'autre  :  mais  lorfqu'à  cet 
égard  ils  voulurent  faire  des  informations , 
on  leur  tint  rigueur.  Chacun  s'étoiç  donné 
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le  mor.  La  convention  ^  la  gageure  étoit 
^e  fe  taire.  Eulalie  fe  figura  dotic  que  le 
prétendu  qu'on  lui  deftinoit ,  n'étoit  point 
encore  arrivé  ;  *  &  elle  en  conçut  ,  par 
pure  vanité  ,  quelque  dcpir  involontaire.- 
La  même  attenre  avoir  lieu  chez  Lindor  y 
mais  il  étoit  fans  dépit.  Enfin  Dorimont  , 
qui  favoit  tout,  qui  voyoit  tour,,,  ne  ré- 

■fifta  pas  plus  long-tems  au  fcrupule  d'af- 
fliger deux  amans ,  qu'il  brûloir  au  con-^ 
traire  de  voir  unis  pour  jamais.  I:  mbrajfe^- 
vous  ,  s'écria  t-il  ;  car  c* ejl Eulalie  qu  a c'- 
tendoit  Lindor  jy  &  c  efi  Lindor  qu* attcrv^ 
doit  Eulalie. 

Il  faut  bien  quitter  la  plume,  quand 
elle  fe  refufe  à  l'exprefîion  :  je  n'entre- 
prendrai point  de  rendre  ce  qui  fe  pafiTa:^ 
en  cet  infrant  dans  l'ame  de  deux  amans 

.fortunés ,  &:  certains  de  leur  bonheur.  C'elt 
au  ledeut  fenfible  à  fe  le  repréfenter. 

Quand  cette  douce  crife  fur  paflfée  ,^ 
Lindor  (  car  dans  l'agitation  où  il  étoit ,  il 
refpiroit  à  peine  )  fe  mit  à  un  balcon  qui 
donnoit  fur  la  rue.  11  voit  pafTer  Forval  ; 
il  l'appelle  ,  le  fait  monter ,  le  prpfente 
à  Dorimond'j  à  toute  l'afTemblée  \  Se  le 
tirant  à  part  dans 'un  cabinet  ifolé  ,  lui< 
raconte  avec  myftère   tout  ce    qui  s'cft 
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pafiTé'  la  veiUe ,  c'eft- à-dire  tout  ce  que 
ïorval  iàvoit  à- peu-près  aufli-bien  que 
lui.  Lindor  ne  s'en  tient  pas  à  cette  con- 
fidence ;  il  fe  rappelle  *que  dans  le  tems 
où  il  étoit  encore  infen/ible  ,  il  s'étoic 
fait  un  jeu  cruel  de  la  tendreife  de 
fon  ami.  Il  comprend  aujourd'hui  toute 
retendue  d'un  tel  crime.  Il  s'en-acciife  ; 
faute  au  col  de  Forval  ^  ôc  lui  en  de- 
mande l'oubli.  Forval  5  touché  du  repen- 
tir de  Lindor ,  s'accufe  à  fofi  tour ,  & 
lui  révèle  toutes  les  manœuvres  de  ven- 
geance qu'il  a  employées  la  veille ,  pour 
achever  de  le  rendre  amoureux.  Lindor 
fouric  à  cet  aveu  ,  Se  foutienc  qu'il  fe 
juge  encore  plus  criminel  qu'auparavant  , 
puifque  Forval  par  {qs  ftraragêmes  n'a 
réufîi  qu'à  hârer  ôc  à  combler  en  quelque 
forte  le  bonheur  de  l'ami  qu'il  croyoic 
punir.  Lindor  en  conclut  qu'il  lui  doit 
de  la  reconnoiiTance  5  Se  conçoit  fur-le- 
champ  l'idée  généreufe  de  réparer  (es 
torts.  Il  rentre  dans  le  cercle  ,  parle  un 
inftant  à  l'oreille  de  Dorimont  j  l'engage 
à  retenir  Forval  à  dîner  avec  toute  la 
joyeufe  compagnie  ,  &  s'écliple  fubtile- 
ment  fans  que  perfonfte  le  voie  fortir.  Lin- 
dor fe  rend  promptement  au  logis  de  Lu- 
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cinde,  qu'il  trouve  heureufement  feule: 
il  eii  eft  reçu  civilement  \  fe  jette  à  {qs 
genoLlx  y  &  lui  àonfeife  que  c'eft  lui  qui 
l'a  brouillé  avec  Forval.  Il  lui  jure  que 
Forval  n'a  pa^  cetfé  de  l'adorer  ;  il  lui 
peint  le  repentir  ,  les  regrets  de  cet 
Amant  \  Se  lui  en.  donne  pour  preuve  la 
vengeance  que  Forval  a  voulu  tirer  de 
lui.  Cela  le  conduit  à  raconter  fa  propre 
aventure  à  cette  Belle  ,  Se  à  l'engager  à 
combler  les  vœux  de  route  l'adèmblée  ^ 
en  fe  tranfportant  chez  Dorimont  qui 
l'attendoit.  Lucinde  étoit  autant  éloignée 
de  haïr  Forval ,  que  le  dépit  d'une  Belle 
irritée  contre  un  Amant  eft  en  gépéral 
éloigné  de  la  haine.  Elle  commença  par 
faire  grâce  à  Lindor  j  qui  plaida  enfuite 
avec  tant  de  chaleur  la  caufe  de  fon  corn-» 
plice,  qu'il  fallut  bien  aufli  lui  pardonner. 
Tandis  que  Lucinde  Se  Lindor  fe  m,et- 
tent  en  chemin  ,  un  Courrier  venu  de 
Rome  apporte  à  1  heureux  Clarinval  les 
difpenfes  qu'il  accendoit  pour  s'unir  à  fa 
chère  parente.  C'eft  ainfi  que  la  maifoii 
de  Dorimont  devint  en  peu  de  momens 
le  théâtre  de  trois  félicités  conjugales  ^ 
relies  qu'on  n'Qn  rencontre  plus  guères 
dans  un  efj^ace  beaucoup    plus  étendu. 
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Les  trois  Amans  ^  également  impatiens , 
ne  purent  fe  réfoudre  à  fe  mettre  à  table 
fans  avoir  figné  &  fait  figner  leur  bon- 
heur. Il  fallut  céder  à  leurs  înftances  _,  & 
les  Notaires  furent  appelles. 
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A  N  s  le  volume  des  (Euvres  de  Madame 
B.iccoboni  ,  où  l'on  a  inféré  la  fuite  de  la  vie 
de  Marianne ,  dont  nous  avons  fait  ufage ,  on 
trouve  le  petit  roman  d'Erneftine  ;  fiélion  ingé- 
nieufe  ,  délicatement  penfée,  où  l'Amour  fem- 
ble  donner  aux  deux  fexes  des  leçons  de  verto, 
Ge  font  de  ces  produdions  qu'on  dévore-  dans 
leur  nouveauté  ,  qu'on  oublie  enfuite  parce; 
I  qu'elles  n'oiFrent  pas  de  grands  traits  ',  &  dont 
on  ne  jouit  bien  qu'en  les  relifant.  Un  petit  conte 
peut  s'imprimer  à  jamais  dans  la  mémoire  ,  ^  la 
faveur  des  madrigaux  ou  des  épigrammes  ;  mais 
l^s  romans  de  mœurs ,  ces  fixions  où  l'on  n'a 
voulu  parler  qu'à  Tame  ou  à  laraifon,  dont  la 
malignité  n'eft  point  le  motif,  dont  l'à-propos 
n'eft  pas  le  mérite ,  dont  le  bel  efprit  n'a  pas 
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brillante  les  phrafes  ,  s'effacent  en  mi  jour  lorf- 
cjue  quelques  heures  ont  fuffi  pour  les  parcourir. 
lis  renferment  cependant  des  fentimens  »  des 
maximes  qui  fe  graveroient  avec  fruit  par  une 
féconde  ledlare.  C'eft  en  cela  peut-être  que  la 
Bibliothèque  des  Romans  efl  d'une  udHtc  (enfi- 
ble  ;  &  c'eft  cette  réflexion  qui  nous  détermine 
à  retracer  aux  yeux  de  nos  le(^urs  les  firuacions 
touchantes  d'Erneftine. 


u 


N  E  Allemande  avoir  époiifé  ,  dans 
{on  pays  ,  un  xie  ces  hommes  ,  dont  les 
vices  &  les  défauts  font  abhorrer  la  io- 
ciété.  Après  avoir  fouffert  les  plus  affreux 
iraitemens  j  elle  rompt  la  chaîne  qui  la 
lie 5  fe  fauve  avec  une  petite-fille  de  trois 
ans  5  prend  la  route  de  Paris  ,  y  arrive  -, 
&  vient  fe  loger  dans  le  Fauxbourg  Saint 
Antoine ,  où  elle  occupoit  deux  chambres 
batfes.  Les  ciiagrins  j  la  misère  ,  les  tra- 
vaux forcés  lui  caufent  une  maladie  mor- 
telle. Elle  expire  au  bout  de  quelque 
rems.  Une  voifine  ,  nommée  Madame 
Du  Fréiioi  ;  avoir  pris  de  l'intérêt  pour 
elles  èc  careiïoit  tous  \ts  jours  la  petite 
fille.  Elle  donne  de  l'argent  pour  faire 
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enterrer  la  mère  ,  &:  le  charge  généreu- 
fement  de  renfanr.  Ce  jeune  objec  _,  fa- 
vorifé  par  la  imture  ,  reçoit  les  foins  de 
l'éducation  ;  ôc  fou  ame  cbmmence  à  fe 
développer.  Elle  grandir ,  fe. forme  ,  de- 
vient belle  ;  «  Sa  taille  fvelte  &  légère  , 
35  des  yeux  noirs  j  pleins  de  feu,  de  beaux 
»  cheveux  cendrés  ,  cqs  dents  blanches 
»  Ôc  bien  rangées  ,  un  fouris  doux  ôc 
55  tendre  ,  des  grâces ,  un  efprit  naturel 
3î  la  rendent  ,  à  douze  ans  ,  une  fille 
»■  charmante  :  elle  apprend  à  cliérir  la 
»  fageffe  _,  à  regarder  l'honneur  comme 
>3  la  loi  fu'prcme  j  mais  vivant  très- 
aï  retirée  ,  fes  idées  ne  peuvent  s'éten- 
3>  dre  ;  elle  n'acquiert  aucune  connoif- 
.  35  fance  du  monde  ,  Ôc  confervè  long- 
«  tems  cette  traimuille  Ôc  dangereufe 
»  ignorance  des  vices ,  qui ,  éloignant  de 
53  notre  efprit  la  crainte  ôc  la  trifte  dé- 
33  fiance ,  nous  porte  à  juger  des  autres 
33  d'après  nous-mêmes  ;  ôc  nous  fait  re- 
33  garder  tous  les  humains  comme  des 
33  êtres  difpofés  à  nous  chérir,  ôc  â  nous 
33  obliger.  >3 

Madame  Du  Frénoi ,  tendrement  atta- 
chée à  cfette  jeune  perfonne,  fongeoic 
avec  douleur  à  Tétat  où  elle  fe  trouve- 
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roit  peut-être  un  jour.  Ne  pouvant  af- 
furer  fon  fort  ^  parce  qu'elle  ne  jouiiïbit 
que  ci\in  viager  affez  borné  ^  elle  voulut 
aa  moins  lui  donner  un  talent  capable 
de  lui  procurer  de  quoi  fuffire  aux  befoins 
de  la  vie.  Elle  choisît  la  miniature  j  & 
appela  un  Peintre  pour  lui  apprendre  le 
deiîin.  Attentive  ,  intelligente  &  docile,, 
Erneftine  s'appliqua ,  montra  de  grandes 
difpofîtions ,  les  cultiva,  fit  des  progrès  , 
ôc  paroiiïoit  annoncer  des  prodiges  ^ 
quand  Madame  Du  Frénoi  ,  attaquée 
d'une  fièvre  maligne  ,  fut  enlevée  aux 
vœux  de  celle  à  qui  elle  tenoit  lieu  de 
mère. 

Henriette  Duménil,  focur  du  Peintre  y 
étoit  liée  d'amitié  avec  Mad.  Du  Frénoi, 
Elles  étoient  voifines  ,  &  fe  voyoient 
fouvent.  Henriette  *  oit  environ  trente 
^ns  i  élevée  par  une  de  fes  parentes  , 
femme  riche  &  répandue  dans  le  monde  ^ 
elle  joignoit  à  un  naturel  fort  aimable  , 
cet  agrément  que  donne  l'habitude  de 
vivre  dans  un  cercle  poli.  Privée  de  la 
fortune  ,  aufîî  mal  partagée  en  beauté , 
que  riche  en  efprit,  elle  vivoit  dans  un- 
éloignement  a(fez  décidé  pour  le  mariage; 
mais  la  bonté   de  fon  cara(5lère^  l'hoa^ 
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nêreté  de  Ç^s  mœurs ,  &:  fa  probité  connue 
lui  attachoient  de.  fincères  amis. 

Henriecte  aimoit  beaucoup  Erneftine. 
Nommée  exécutrice  teftamentaire  de  fon 
amie  ,  elle  fit  vendre  tous  les  meubles 
&c  effets  qu'elle  lai  (Toi  t  ;  &  huit  mille 
livres  qu'ils  prdduifirent ,,  furent  placées , 
d'après  les  difpofitions  de  la  défunte  ,  fur 
la  têre  de  la  jeune  perfonne.  Après  cela 
il  fallut  lui  chercher  un  azile.  M.  Du- 
ménil ,  attaché  à  fon  élève ,  engagea  fa 
femme  à  la  prendre  chez  elle. 

Cette  femme  ,  âgée  de  vingt-fix  ans 5 
avoir  un. goût  décidé  pour  la  dilTipation 
&  l'amuiement.  Très  -  bornée  dans  fa 
fortune ,  elle  ne  pouvait  fe  procurer  les 
plaifirs  dont  elle  étoiT  avide  ,  ni  con- 
fentir  à  s'en  priver.  Elle  chercha  les 
moyens  de  fatisfaire  fes  défirs ,  &  devint 
l'amie  complaifanre  de  plufieurs  femmes 
d'une  conduite  peu  [exacte.  M.  Duménil^ 
bon  ,  (impie  ,  occupé  de  fon  talent ,  du 
foin  .de  ménager  une  poitrine  délicate  5 
une  fanté  foible^  &  toujours  languilTante , 
laiiïoit  vivre  fa  femme  à  fa  fantaifie. 
La  fociété  de  celle-ci  convenoit  donc 
très-peu  à  Erneftine  ?  Heureufemenr  un 
cloignement    mutuel   faifoit  qu'elles   fe 
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voyoient  rarement  j  quoique  vivant  dans 
la  même  maifon  :  lorfqu  elles  fe  par- 
loient  ,  c^'ctoit  roiijoLirs  avec  polîteiTe , 
mais  avec  une  égale  indifférence. 

L'élève  de  M.  Duménil  pafla  trois  ans 
chez  fon  maître  fans  que  rien  troublât  la 
paifible  uniformité  de  la  vie.  Parvenue  au 
degré  de  perfedion  où  les  leçons  pou- 
voient  la  conduire  ,  un  goût  naturel  les  lui 
fit  palfer  de  bien  loin  :  M.  Duménil  s'en 
apperçut  avec  plaifir.  Comme  il  étoit 
fouvent  malade  ,  incapable  de  travailler 
lui-même  j  il  penfa  a  faire  connoître  [e 
talent  de  fon  écolière  :  il  engagea  plufieurs 
de  fes  amis  à  fe  lailTer  penidre  par  elle  ; 
de  ces  elfais  corrymencèrent  à  lui  donner 
de  la  réputation. 

Voici  où  commence  l'hiftoire  de  fon 
cœur.  Elle  peint  un  homme  de  qualité 
infiniment  agréable  ,  ëc  non  moins  hon» 
nête  ;  un  de  ces  hommes  qui  favent 
apprécier  les  ta! e ns,  &  beaucoup  mieirx 
les  vertus  ;  qui  ont  une  fenfibiiité  extrê- 
me ,  &  une  déiicareiïe  infinie  ;  qui  ref- 
peârenr  les  femmes ,  ôc  adorent  la  beauté; 
qui  ne  parlent  pas  de  leur  amour  dès 
qu'ils  commencenr  a  l'éprouver^  Ôc  qui 
font  capables  d'aimer  long-tems  dans  le 
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myftère  5  pour  établir  le  droit  de  s'ex- 
pliqiier. 

*  M.  de  Clémengis«dont  il  eft  ici  qiief- 
tion  5  indépendamment  de$  difpofidons 
généraks  d'une  ame  honnête  qui  ne  fouf- 
frent  pas  un  aveu  trop  précipité ,  avoir 
encore  à  confidérer  l'état  d'Erneftine  qui 
la  plaçant  à  une  diftance  infinie  d'un 
homme  de  fa  forte ,  ne  devoir  lui  per- 
mettre dans  aucun  tems  Taveu  d'un 
amour  qu'il  ne  devoir  pas  fentir.  II  voyoit 
cette  diftauce  avec  les  yeux  de  la  probité; 
il  ne  vouloit  pas  s'avilir  par  la  fédudion. 
Cependant  il  ne  peut  plus  obtenir  de 
lui  de  fuir  Erneftine  dès  qu'il  a  vu  {es 
charmes  j  mais  il  trouvera  un  charme 
plus  grand  à  donner*  à  Famour  le  ca- 
ractère de  l'amitié.  Ce  ne  fera  pas  cette 
apparence  honnête  qui  n'eft  qu'iin  piège 
plus  certain  ,  Se  qu'un  projet  plus  cou- 
pable. Ce  fera  le  facrifice  des  défirs  ,  Ôc 
l'innocence  ,des  foins.  11  ne  voudra  pas 
même  pouvoir  alarmer ,  ôc  devenir  fufpeét 
par  des  foins  qui  annoncent  des  motifs ,  ôc 
manifefkent  des  vertus,  ce  feroit  encore 
trop  ofer  j  il  fe  cachera  tout  entier  dans 
le  myftère  de  fa  oonduite. 

Erneftine  ,   en  peignant  M.  de  Clé- 
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mengis  ,  obfervoic  les  agrémens  de  fa 
figure  5  ôc  en  découvroit  tous  les  jouis 
dans  fon  efpric.  Elis  étoit  plus  touchée  * 
de  la  fenfibilité  qu  annonçoient  {es  dif- 
Goiirs  5  &  de  la  délicateiïe  qui  regnoïc 
dans  {es  manières.  Il  étoic  exad  à  venir 
la  voir  tous  les  matins  travailler  à  fon 
portrait  \  &  elle  n'aitribuoit  fon  a(îîduité 
qu'au  motif  dont  il  la  couvroit  :  rien, 
n'avoit  préparé  fon  efprit  à  la  défiance  ; 
elle  ignoroit  le  danger  où  la  vue  d'un 
homme  aimable  pouvoit  l'expofer  _,  & 
la  fimplicité  de  fes  idées  la  laiffoit  dans 
une  parfaite  fçcurité.  Quand  on  n'a  j[a- 
mais  fenti  le  defir  de  plaire  ,  on  plaît 
long-tems  fans  s'en  appercevoir. 

M.  de  Clémengis  ,  chaque  jour  plus 
charmé  d'Erneftine  ,  voyoit  avec  chagrin 
que  l'ouvrage  avançoit  :  pour  fe  conferver 
le  plaifir  d'aller  fouvent  chez  le  Peintre ,  il 
réfolut  d'apprendre  un  art  qu'il  commen- 
çoit  à  aimer.  M.  Duménil  ^  fçible  alors  > 
condamné  a  périr  bientôt  d'un  mal  incu- 
rable s  fe  trouvoit  rarement  en  état  de 
diriger  les  elTais  du  Marquis  :  fa  char- 
mante élève  fut  chargée  de  ce  foin. 
«<  Elle  apprenoit  à  car  écolier  docile ,  à. 
M  tenir.,,  à  guider  fes  crayons  y  lui  eu^ 
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3î  feignoit  à  imiter  les  traits  qu'elle-même 
13  formoit  :  fouvent  elle  rioit  de  fa  mal- 
3>  adrefTe,  quelquefois  elle  le  grondoit>. 
»  l'accufoit  de  peu  d'intelligence  ,  fe 
>>  plaignoic  de  les  diftraékions  j  de  lui 
>î  montrant  deux  petites  filles  qui  deflî- 
55  noient  dans  la  même  chambre  ,  elle 
>^  lui  reprochoit  de  faire  moins  de  pro- 
39  grès  que  ces  enfans.  n  Qui  poutroic 
ne  pas  concevoir ,  ne  pas  envier  le  charme 
de  ces  momens  ?  M.  de  C4émengis  s'y 
livra  j  fi  bien  qu'il  devint  incapable  de 
goûter  tous  ces  vains  amufemens  dont 
l'oifiveté  cherche  à  fe  faire  des  p lai (îrs* 

Madame  Duménil  ,  que  l'étar  fâcheux 
de  (on  mari  forçoit  à  refter  chez  elle  ,. 
s'apperçut  de  Tamour  du  Marquis  :  elle 
lui  montra  une  humeur  complaifante  j 
eut  de  longs  entretiens  avec  lui ,  gagna: 
fa  confiance  ^  entra  dans  fes  vues  ;  Ôc 
contente  de  fa  générofité  ,  elle  commença 
à  traiter  Erneftine  comme  une  perfonne 
dont  elle  fe  reprochoit  d'avoir  long-tems 
négligé  la  fociété.  La.  jeune  perfonne  crue 
devoir  un  tendre  retour  a  celle  qui  n'eût 
obtenu  que  fon  mépris  ,  fi  elle  avoi*. 
foupçonné  fes  defTeins.  Elle  répondit  à  cet 
extérieur  d'amitié  ,  par  une  amitié  veri*- 
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tabie  ;  de  l'aifance  dont  elle  commença 
à  jouir  devint  l'objet  d'une  vive  recon- 
noi  (Tance. 

M.  Duménil  moiirùr.  Erneftîne  le 
pleura:  beaucoup  ^  ôc'  le  Marquis  put 
juger  de  route  la  fenfibilité  de  cet  ctte, 
d'ailleurs  C\  aimabie.  A  !à  caufe  naturelle 
de  ks  larmes ,  fe  mêîoit  le  fujet  d^me 
vive  inquîcfude.  Henriette  ^  partie  de- 
puis deux  mois  pour  la  Bretagne  ,  avoît 
cdTé  tout -à- coup  de  lui  donner  de  fes 
nouvelles.  Elle  lui  manquoit  dans  un 
fems  où  fe^confeils  lui  devenoient  Ci  né- 
celTaires.  Pourquoi  ce  filence  ?  fon  arnie 
etoit-elle  malade  ?  Elle  Téroit  donc  beau- 
coup, puifqu'elle  ne  pouvoir  pas  écrire  î 
En  pareil  cas  on  s'exagère  toujours  le  mal- 
heur qu'on  peut  avoir  à  redouter.  Mad. 
Duménil  la  grondoit  doucement  de  pa- 
roître  n'aimer  qu'Henriette  ,  ôc  redou- 
bloit  de  foins  pour  la  diftraife.  M.  de  Clé- 
mengis  contribua  lui-même  fans  le  vou- 
loir ,  à  lui  procurer  cette  diftradion  ,  par 
une  douleur  plus  fenfible.  Le  tems  appro- 
choit  où  il  alloit  s'éloigner.  Le  Régiment 
^u'il  commandoir  venoit  de  pafTer  en  Ita- 
lie ',  il  falloit  bien  tôt  partir  pour  s'y  ren- 
dre/Malgré fes  efforts ,  Erneftine  s'npper- 
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çiit  de  fa  triftelfe.  Rêveur,  inquiet,  il 
gardoic  un  morne  filence.  Le  changement 
de  fon  humeur  la  furprit,  &  fes  diftrac- 
tions  la  fâchèrenCr  11  pafToit  le  tems  de  fa 
)econ  a  foupirer  j  à  fe  plaindre  d'une  dou- 
leur intérieure ,  d'une  peine  fecrcce  <Sc 
violente.  Erneftine  fe  fentit  touchée  de 
l'érac  où  elle  le  voyoit  ;  elle  lui  en  de- 
manda la  caufe  avec  intérêt ,  le  pielTa  de 
la  lui  confier  ;  fes  réponfes  croient  vagues  ; 
elle  voyoit  de  la  diflimulation  ;  ôc  elle 
fentoic  augmenter  l'intérêt  qu'elle  prenoic 
à  lui ,  fans  fonger  encore  à  remojiter  à  fon 
origine. 

Enfin  le  Comte  partit  :  le  lendemain 
de  ce  départ ,  elle  reçut  une  boîte  fort 
riche  :  elle  renfermoit  le  portrait  dti 
Comte  ,  &  le  billet  qui  fuit. 

t<  Je  vous  quitte  ,  m.a  charmante  Maî- 
5>  rreffe  ;  un  devoir  indifpenfable  m'arra^- 
5>  che  au  plaifir  de  vous  voir ,  de  profiter 
j>  de  vas  foins  ^  de  vos  bontés  •,  mais  je 
3>  n'oublierai  point  vos  leçons^  pendan-c 
35  une  longue  ôc  trifte  abfence  ,  ma  feule 
33  confolation  fera  de  me  les  rappel  1er. 
>j  Dans  vos  momens  de  loifir  j  daignez 
M  vous  occuper  à  regarder  ce  portrait ,  à 
»  le  copier  :  multipliez  l'image  d'un  ami  ^ 
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)»  dont  le  cœur  vous  eft  tendrement  atta- 
»  ché  ;  confervez  fon  fort  venir  ^  Ôc  foti- 
*j  haitez  quelquefois  de  le  revoir.  « 

Ce  moment  éclaira  Erneftine  :  elle 
s'étonna  même  de  n'avoir  pas  lu  plutôt 
dans  fon  cœur.  Ses  yeux  mouillés  de  quel- 
ques larmes  s'attachèrent  fur  le  portrait. 
Elle  foupira,  devint  très  tcifte.  Elle  s'étoit 
fait  une  douce  habitude  de  voir  le  Mar- 
quis j^  de  lui  parler ,  de  paiTer  des  heures 
entières  avec  lui  :  quelle  privation  !  elle 
perdoit  jufqu'au  plaifir  de  l'attendre. 

Madame  Duménil ,  foumife  pénible- 
ment aux  devoirs  du  veuvage  ,  Se  foli- 
taire  par  étiquette  ,  engagea  Erneftine  L 
l'accompagner  a  trois  lieues  de  Paris  dans 
une  maifon  charmante.  Elles  partirent  : 
plufïeurs  valets  prévenus  de  leur  arrivée 
fe  préfentèrent  pour  les  recevoir.  Se  s'em- 
prefsèrent  à  les  fervir.  L'afpedt  riant  &. 
magnifique  de  ce  beau  féjour  adoucit  la- 
rriftefTe  d' Erneftine.  Les  appartemens  _, 
les  jardins ,  la  vue  ,  l'émail  &  le  parfum 
des  fleurs ,  tout  furprit  fes  fens ,  tout 
charma  fes  regards.  Eh  !  qui  vous  a  donc 
prêté  cette  agréable  demeure  ^  dit-elle  ài 
fon  amie  ?  ceux  qui  l'habitent  doivent  fe 
trouver  bien  heureux.  Si  la  liberté  d!y 
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vivre  vous  paroît  un  bouheur  j  répondit 
Madame  Duménil  ,  jouilFez  -  en  ,  ma 
chère  Amie  ,  ôc  ne  craignez  pas  de  le 
perdre  :  je  difpofe  adtiieilement  d'une 
fotcune  ailez  conudérable  ;  cette  jolie 
terre  en  fait  partie  ,♦&  vous  en  êtes  la 
maîtrelfe.  Alors  elle  lui  conta  une  petite 
hiftoire  ;  &  Erneftine ,  qui  ne  favoit  pas 
mentir ,  ne  favoit  guères  douter. 

Pour  contenter  fon  amie  ,    la  jeune 
perfonne  fut  obligée  de  confentir  à  re- 
cevoir les   leçons  de  quelques  maîtres  ^ 
ôc  de  perfedionner  par  les  talens  cet  arc 
.de  plaire  que  ,  fans  le  favoir  _,  elle  dévoie 
à   la  nature.  Dans  la  difpo(ition  où  elle 
itoic  j  cette  complaifance  eût  dû  lui  pa- 
roître  pénible  :  mais  elle   penfoit  que 
M.  de  Clémengis ,  à  fon  retour ,  la  trou- 
veroit  plus  aimable  ;  &  la  complaifance 
difparoît  quand  on  s'en  promet  un  prix 
aulU  doux.  Le  Le6teur  a  déjà  deviné  que 
Madame   Duménil  n'écoit  en  tout  que 
l'organe  fecret  de  cet  Amant  délicat  ;  Se 
que  la  maifon ,  les  valets ,  les  maîtres  , 
l'aifance  qui  régnoient  autour  d'elle  ,  n'é- 
toient  qu'un  préfenc  de  fon  amour. 

La  paix  fut  conclue  avant  la  fin  de  la 
campagne ,  .ôc  M.  de  Clémengis  put  re- 
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venir  à  Paris..  A  peine  a-t  il  rempli  les 
devoirs  de  fon  crac  ,  qu'il  vole  auprès 
de  l'objet  qu'il  eft  (î  digne  de  retrouver. 
5>  Erneftine  étoit  feule  quand  on  lui  an- 
jî  nonça  le  Marquis.  A  fon  nom  ,  eMe 
»  pouiTà  un  cri  de  jftie  ,  fe  leva_,  courut 
»  à  fa  rencontre  ,  lui  fit  mille  queftions, 
w  &  laiifa  paroître  ingénument  tout  le 
)>  plaifir  qu'elle  fentoit  de  le  revoir. 
î9  Emu  _,  pénétré  de  cet  accueil,  le  Mar- 
3>  quis  refta  un  peu  de  rems  fans  parler  ; 
>5  il  confidéroit  Erneftine  avec  autant 
«  d'étonnemenr  que  de  fatisfadion  :  elle 
,>  s'étoit  toujours  offerte  a  fes  regards 
yi  dans  un  négligé  propre,  mais  fimple, 
3>  devant  fon  éclat  à  fa  fraîcheur ,  à 
»  la  régularité  de  (qs  traits ,  à  {qs  agré- 
3>  mens  naturels  :  {qs  charmes  relevés 
5î  par  mille  grâces  nouvelles  ,  l'aifance 
»  de  fes  mouvemens  y  la  noblefTê  de  fa 
3>  figure  5  cette  dignité  impofante  ^  dont 
i9  l'innocence  décore  la  beauté  ,  infpirè- 
>9  rent  autant  de  refped  que  de  furprife 
„  à  M.  de  Clémengis.  Il  crut  voir  ceicd 
v  charmante  ^fil le  pour  la  première  fois  ; 
55  elle  lui  parut  née  dans  l'état  où  fa 
5D  générofité  l'avoit  placée  :  parée  de  (qs 
n  dons  ,  environnée  de  fes  bienfaits  , 
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jj  elle  ne  lui  devoir  point  de  reconnoif^ 
5}  Tance  «. 

Dans  cet  état  interrogeans  M.  de  ÇIç- 
iTiengis  5  d'après  la  connoiflance  que  nous 
avons  de  la  foiblefTe  de  riiomme  :  de- 
mandons-lui s'il  pénètre  à^ns  (on  cœur^ 
s'il  fe  croit  ^(Tçz  fort  pour  prévenir  la 
furprife,  pour  réfifter  à  J'enchantemenf 
/dont  il  eft  menacé.  Hélas  î  fa  réppnfe  fera 
de  bonne  foi  ,  &  nous  n'en  définirons 
que  mieux  le  pouvoir  irréfjftible  de  b 
beauté, çn  le  voyant  fijccomber.  Ce  mo- 
ment eft  pourtant  encore  loin.  La  chi- 
mère de  la  vertu  ne  s'évaiiouit  point  fan? 
laiifer  des  •traces  qu'on  refpeifle  lon^- 
tems.  La  pudeur  balance  le  iefir  :  on  fe 
condamne  ,  on  fe  cherche  foi- aie  me  ,  on 
rougit  j  on  réfifte^  on  a  moins  de  vertu, 
on  a  plus  de  mqrite  ;  Ôc  l'on  eft  encore 
un  hornme  bien  eftimahle  en  cédant  avec 
autant  de  répugnance. 

L'inftant  fatal  ajriye  enfin.  Les  plus 
fortes  réflexions  ne  forment  plus  un  obfr 
tacle  a  h  fédudlion.  Un  mot  ,  un  regard 
peignent  le  délire ,  ôc  répandent  le  trou- 
ble ,  la  coiifternation  dans  l'arxie  d'Ernefr 
tine.  Quel  changement  !  douce  fécurité  ! 
d\^me  de  l'âiiaitié  !  fonge  trompeur  qi\i 
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l'avez  abufée  !  Quoi  1  tout  difparoîc  en 
un  moinent  ,  &  il  ne  reftera  dans  ce 
cœur  5  Cl  délicieufement  occupé  ,  que 
l'image  d'un  impodeur  &  le  fouvenir 
d'une  ofFenfe  !  Non  ,  Clémengis  ou- 
bliera fon  devoir  fans  oublier  fon  bon- 
heur ;  il  fe  fouviendra  des  charmes  ré- 
pandus dans  fon  commerce  par  l'inno- 
cence ;  il  regrettera  cette  férénité  qu'il 
vient  de  troubler  5  ces  hommages  fi  doux, 
■ces  plaifirs  Ci  purs  qu'il  devoir  à  fa  vertu , 
ces  regards  fi  flatteurs  que  portoif  à  cha- 
que inftant  fur  lui  une  créature  inno- 
cente qui  le  refpedoic  ^  qui  refpedloit 
l'honnêteté  de  fon  cœur.  Mais  d'autres 
chagrins  ,  plus  fenfibles  peut  -  être  ,  at- 
tendent Erneftine  y  d'autres  maux  plus 
cruels  doivent  éprouver  bientôt  fa  fenfi- 
bilité.  Reprenons  notre  récit  où  nous 
l'avons  quitté  j  6c  fuivons  le  fil  d^s  évé- 
nemens. 

M.  de  Clémengis  avoir  rejoint  fon 
Régiment  une  féconde  fois.  Sa  conduite , 
pendant  tout  le  tems  qu'il  a  voit  pafTé 
auprès  d'Erneftine ,  avoir  confirmé  cette 
fécurité  qui  l'attachoit  à  un  Amant  fous 
le  nom  de  l'amitié.  Les  peines"  de  Tab- 
fence  le  lui  rendoienc  plus  cher  ;  elle 

defiroic 
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dellroit  fon  retour.  M.  de  Clémengis  ar- 
rive ;  il  la  recrouve  dans  ces  lieux  char- 
mans  qu'e'le  embellit  ;  il  la  revoie  plus 
belle,  plus  tendre  que  jamais.  Son  inno- 
cence lui  prodigue  ces  careiles  touchantes 
qui  corrompent   Ci  doucement.  «  II  en 
•1  jouit  pendant  plufieurs  jours,  fans  pa- 
»>  roître  porter  fes  idées  au-delà  du  bon- 
*>  heur  qu'il  s'étoit  permis  :  mais  l'amour 
5>   peut     il  fe  contenir  dans  les  bornes 
9>  étroites  que  1  amitié  prefcric  f  Un  de- 
M   fîr  fatisfait  élève  un  defir  plus  ardent  ; 
3î    les  fouhairs  fe  multiplient,  les  vœux 
3>  s'étendent  ^  une  grâce  reçue  ouvre  le 
55   cœur   à  l'efpérance   d'une   grâce  plus 
»>  grande  ;  refpace  immenfe  quifembloic 
»   éloigner  un  point  a  peine   apperçu  , 
y*  difparoît  infenfiblcment ,  ôc  la  penfée 
»>  fe  fixe  fur  l'objet  qu'on  n'ofoit  même 
»5  entrevoir  <«. 

Libre  de  prolonger  fes  vifites,  de  pa(Tec 
une  partie  du  jour  auprès  d'Erneftine  ,  le 
Marquis  montra  de  riiumeur.  La  pré- 
ùncQ  continuelle  de  Madame  Duménil 
le  gênoit ,  &  fon  attention  à  ne  pas  quit- 
ter fa  jeune  amie  lui  devenoit  chaque 
Jour  infupporrable.  »  Falloit-il  accoutu- 
5>  mer  cette  femme  à  vous  fuivre  ayec 
Février  ijSi.  H 
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$■■>  tant  d'affedlation  ,  lui  difoit  -  il ,  à  uç 
sî  jamais  yous  perdre  de  vue  ?  exigez  » 
fi  vous  d'elle  cette  import.une  afîiduité  ? 
y)  me  craignez  -  vous  ?  avez- vous  ceffé 
«  de  m'eftimer  ?  Quoi  !  des  précautions 
P3  contre  moi  !  Eft-ce  vous ,  eft-ce  Ernef- 
3?  tine  qui  me  laifiTe  voir  une  défiance  in- 
5>  jurieufe  ?  Que  de  froideur  î  de  réferve! 
3>  Non ,  votre  amitié  n'eft  plus  aufîî  ten^ 
5î  dre  ;  ali  J  qu'eft  devenu  ce  tems  ,  cet 
»j  heureux  tems  où ,  dans  cqs  mêmes  lieux 
sî  vous  accouriez  au-devant  de  mes  pas 
jj  avec  une  joie  fî  vive  !  où  votre  brass'apr 
3>  puyoic  fur  le  mien  !  où  nous  parcoa- 
35  rions  enfemble  toutes  les  routes  de  c« 
3î  bois  où  vous  vous  plaifiez  tant  !  O  ma 
5>  chère  amie ,  il  efl:  donc  vrai  que  vous 
5?  êtes  changée  ?  » 

Ces  reproches  touchoient  Erneâine , 
pcnétroienî  fon  cœur ,  lui  arrachoient  dQ$ 
îarmes  ;  &  jamais  la  plus  légère  plainte^ 
Elle  ftipportoit  la  trifte  uniformité  de 
cts  entretiens  avec  une  patiente  induis 
gence.  Les  chagrins  du  Marquis,  fa  pa* 
fcur  3  fon  abattement^  élevoient  des  crain- 
tes dans  fon  ame;  elle  trembloit  pourdes 
iqxkt^  fi  pcécieuXj  »  Je  ne  vous  irnporcU' 
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y>  nerai  bien-toc  plus  ,  lui  difoic-il  ,  les 
»  yeux  baignés  de   pleurs.  » 

Le  voile  fur  alors  déchiré ,  elle  vit  fort 
devoir ,  fon  bonheur  ,  la  néceffité  de  la 
faite.  Elle  avoir  un  appartement  dan* 
l'Abbaye  de  Montmartre,  où  ellepaiFoic 
l'hyver  ^  elle  ne  balança  point  à  s'y  ren-* 
dre ,  à  s*y  renfermer  ;  mais  l'amour  dit- 
plus  aimable ,  du  plus  généreux  des  hom- 
mes 5  conferve  des  charmes  que  ne  peut 
point  détruire  l'empire  de  la  vertu  ;  en  le- 
quittant  on  le  regrette  ;  on  l'adore  tou- 
jours malgré  la  faute  dont  oa  le  punit» 
Erneftine  avant  de  partir ,  écrivit  la  lettre* 
t]ui  fuir. 

«  Quelle  douleur  pour  moi  ^  Mon- 
jî  fieur  5  d'exciter  vos  plaintes  5  de  mac- 
9)  cufer  de  toutes  vos  peines  ^  de  me  re- 
3)  procher  l'état  affreux  où  vous  êtes  î 
*>  Eh  j  quoi  ,  c'eft  donc  moi  qui  vouff 
5»  afflige  ?  Puis- je  le  croire  quand  votre 
t>  bonheur  eft  l'objet ,  l'unique  objet  des 
^5  vœux  de  mon  cœur  ?  Hélas  !  par  quelle 
3»  fatalité,  ce  bonheur  femble-t-il  dépen- 
»  dre  aujourd'hui  de  l'égarement  d'une 
y>  fille  que  vous  refpediez  autrefois  > 
V  Soyez  juge  dans  votre  propre  caufe  • 
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*>  dans   la  fienne  ,   ^  prononcez  entr* 
M  votre  coeur  ^  .&  le  mien. 

55  Ma  réferve  vous  blefTe  !  eh ,  Mon- 
»ï  fieur ,  m'eft-il  permis  de  vous  traiter 
55  encore  4veç  une  familiarité  dont  mon 
35  ignorance  éxoit  Texcufe?  Pendant  long- 
95  tems  j'ofai  vous  regarder  comme  un 
#5  {xèx.Q  chéri  :  l'extrême  différence  de  no$ 
M  fortunes  ne  me  frappoit  point  ;  dans  ces 
35  tems  heureux  rien  n^'arrêcoit  les  témoi- 
»  gnâges4e  n^on  innocente  afFedion.  Je 
î5  ne  luis  point  changée  :  ah  !  pourquoi 
»j  vous  obftinez-vous  à  penfer  que  je  le 
93  fuis  !  Ce  n'eft  pas  vous  Monfieur,c'eft 
P9  moi-même  que  je  crains.  Je  fuis  jeune, 
9>  je  vous  dois  coût;  je  vous  aime  ;  oui , 
j:  Monfieur  ,  je  vous  aime  ;  je  le  dis  ; 
92  je  le  répète  avec  plaiiir  ;  je  ne  rougis 
p  pas  de  vous  aimer.  Le  premier  inftanc 
s?  où  vous  parûtes  à  mes  yeux ,  Ht  naître 
#î  cette  cendre fîè  que  le  tcnrjs  a  rendu  (i 
>s  vive  :  fentimenc  cher  à  mon  cœur  , 
»  le  feul  qui  m'acrache  à  la  vie.  Tant 
?>  de  bienfaits  ,  1:  généreuiement  répan- 
»?  dus  fur  moi  j  m'affuroient  un  lort  pai- 
r*  fible  5  mais  l'amour  que  vous  m'Hif- 
fi  piriez  faifoit  mon  bonheur ,  mon  fou- 
f>  vçrain  ^gnhçur,  Penl'er  fans  ç^Aq  4 
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5*  VOUS  \  m'occuper  dei  foin  dé  confervec 
îî  votre  amitié  ,  de  mériter  l'eftime  de 
»  mon  refpedtable  ami  ;  vous  voir  quel- 
»  quefois ,  lire  dîïns  vos  yeux  que  ma 
i>  préfence  excitoit  votre  joie  ,  c'étoit 
3>  pour  moi  \q  bien  fuprème  \  une  féli- 
r>  cité  il  grande  eft-  elle  pour  jamais 
j3  détruite  ?  Ne  me  {a  rendrez-vous  point? 
î>  Non  j  il  n'eft  plus  en  votre  pouvoin 
j>  de  me  la  rendre.  » 

«  /^oi/j  /2^  mim'portunere\  pas  long- 
j)  re/7zj!  Quelle  cruelle  exprellion  !  Je  ne 
»  puis  fupporter  la  certitude  de  faire 
n  votre  malheur,  elle  pénètre  mon  amé;^ 
«  elle  déchire  mon  cœur.  En  me  reti- 
»  rant  ,  en  abandonnant  les  lieux  où  je 
j>  vous  voyois  fans  contrainte  ,  j'ai  fuivi 
>*  des  confeils  prudens  ;  mais  je  ne  vous 
»  fuis  point  ,  je  ne  prérends  pas  élever 
»  une  barrière  entre  vous  &  moi  ;  prête 
«  â  quitter  cet  azile  ,  fi  vous  le  voulez  , 
j»  je  foumets  ma  conduite  à  votre  déci- 
le fionrSi  pour  fauver  vos  jours  ,  il  fauc 
>»  me  rendre  méprifable  ,  renoncer  à  mes 
>•  principes ,  à  ma  propre  eftime  ,  à  la 
»  vôtre  5  peut-être  ,  je  ne  balance  point 
j>  entre  un  intérêt  fî  cher  ,  &  mon  feul 
3>  intérêt.  Ordoniîez  ,  Mopiienr  ,  du  def- 

H  iij 
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*  tin  d'une  fiile  difpofée  ,  déterminée  à 
s>  tout  immoler  a  votre  bonheur  :  mais 
33  avant  d'accepter  un  fi  grand  facrifice  j 
5î  permettez- moi  de  remettre  dans  vos 
>3  mains  tous  les  dons  que  vous  m'avôz 
33  faits.  Les  garder,  en  joiair  j.  ce  feroic 
33  laiiTer  croire  que  vous  m'aviez  enrichie 
>3  pour  me  perdre  :  fauvons  du  moins  vo- 
3»  tre  honneur  ,  une  légère  partie  dii 
33  mien  ;  qu'on  ne  m'impute  jamais  la 
39  baiTefife  d'avoir  reçu  le  prix  de  mon 
>3  innocence.  A  ces  conditions  j  Mon- 
>3  fieur  ,  la  tendre  ,  la  meiheureufe  Er- 
33  neftine  tiendra  la  conduite  que  votre 
30  réponfe  lui  prefcrira. 

Dans  la  fituation  ordinaire  où  fe.  trouve 
un  galant  homme  qu'un  moment  d'y  vreife 
a  égaré  ,  Ôc  qu'un  procédé  généreux  ra.- 
mène  à,,{QS  principes  ,  le  repentir  a  bien- 
tôt didé  le  billet  le  plus  tendre.  M.  dp 
Clémengis  voulut  écrire  en  efiet  ,  mais 
une  cruelle  circonftance  empoifpnne  jp 
plaifir  délicat  d'exprimer  fes  rem#|:ds  ;  ^ 
la  tendre  Erneftine  va  ne  voir  jenaîcre 
les  fentimens  dont  elle  déploroit  la  per- 
le ,  que  pour  apprendre  qu'elle  perd  à 
jamais  l'obiet  à  qui  elle  les  infpire.  Ella 
reçoit  le  billet  qui  fuir.. 
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«  O  j  ma  chère  Erneftine  !   après  la 

F>  preuve  rouchanre  que  vous  venez  de  me 

n  donner  de  vos  fentimens  ,  puis-je  fans 

>9  expirer  de  douleur ,  vous  annoncer  mon 

«  déparr  ,  ôc  l'événement  qui  doit  le  rul- 

»  vre  ?  Faut-il  vous  quitter  ^  vous  dire  un 

»>  éternel  adieu  ?  Faut-il  percer  votre  cœur 

r>  du  même  traie  dont  le   mien  fe  fens 

«  déchirer  ? 

>î  Fille  aimable  ,  née  pour  le  bonheur 

»  de  ma  yie,  digne  du  fort  le  plus  bril- 

3J  lanr ,  ah  !  que  le  mien  ne  dépend-il 

jî  de  moi  !  le  devoir  ,  la  reconnoilfance  , 

»  dQS  engagemens  pris  depuis  long-tems , 

*^  renverfenî:  ronces  mes  efpérances  :  mais 

fi  en  avois  -  je  ?  Comment  me  fuis  -  je 

♦>  flatté  ? Ah  5  falloir  -  il  vous 

fr  conduire  4  partager  une  paflion  inuti* 

»  Je  ?  Que  d'amertume  ,  que  de  regrets 

»  fe  mêlent  à  des  peines  (i  vives  ?  Me 

jï  pardonncrez-vous  ?  Ne  me  mcpriferez- 

îî  vous  point  ?  Ne  me  haïrez  -  vous  ja- 

>9  mais  ?  Ma, chère  y  ma  tendre  amie  ! 

>5  daignez  me  radurer  fur  mes  crtintes  y 

yy  dites  -  moi  que  vous  me  pardonnez  ; 

5>  ne  me  rcfufez  pas  une  confoîatlon  fi 

»>  néceffaire  à  mon  cœur  ,  à  mon  cesuL' 


afflige.  « 
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««  Le  malheur  de  ma  vie  eft  enfin  dé- 
^  terminé.  Mon  oncle  (i  )  o.  levé  tons 
»  les  obftacles  qui  éloignoienc  encore 
»>  mon  mariage  ;  il  me  contraint ,  il  me 
>?  force  d'aller  rendre  des  foins  à  Made- 
>5  moifelle  de  Saint- André.  Dans  une 
55  heure  je  pars  avec  fon  père  -,  il  me  mène 
55  à  une  terre  où  la  Maréchale  de  Saint- 
5>  André  nous  attend.  Sa  fille  fort  demain 
>5  du  couvent  j  on  va  nous  préfenrer  l'un 
»  à  l'autre  ;  on  nous  unira  bientôt  , 
35  fans  nous  confulter  _,  fans  s'embarraHer 
55  il  nos  cœurs  font  difpofés  à  fe  donner, 
»  Quoi  5  ma  chère  Èrnelline ,  je  vais 
53  me  lier  ,  n>e  lier  à  jamais  1  ôc  ce  n'eil 
39  point  a  vous  ! 

«  Je  croyois  fouir  plus  long  tems  de 
?»  ma  liberté.  On  devoit  attendre  la  dc- 
w  cifion  du  Parlement.  L'incertitude  de 
55  mes  droits  fur  une  riche  fucceflion  ,  fur 
55  dimmenfcs  arrérages,  retardoit  le con- 
35  feiitemencdu  Maréchal  de  Saint- André. 
35  La  libéralité  de  mou  oncle  me  défoie 
5»  en  ce  moment  ;  une  donation  m'affure 


(  I  )  Le  Comte  d€  Saint-Servains ,  Minime 
4'Etat. 
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»  tous  fes  biens  ,  je  n'ai  plus  d'efpoir.  w 
«<  Vous  prierai  je  de  m'oubliet?  Non  , 
n  oh  5  non  _,  je  ne  puis  fouhaicer  d^êcre 
n  oublié  de  vous ,  je  ne  puis  deficer  de 
»  vous  oublier  ;  vous  ferez  toujours  pré- 
99  fente  à  mon  idée,  toujours  chère  à  mou 
»  cœur  ;  je  penferai  fans  ceiïe  i  vous  î 
#j  je  vous  écrirai,  je  vous  entretiendrai  de 
»  mon  eftime  /de  mon  amitié,  &  mal- 
»  gré  moi ,  peut-être  ,  de  ma  tendreffe  ; 
»  je  n«  vous  la  rappellerai  point  pour 
m  VOUS  prier  de  la  partager  encore ,  mais 
»  pour  vous  prouver  que  le  tem$  n-e  peut 
n  ni  l'affoiblir ,  ni  l'éteindre.  » 

>5  Vivez  paifible ,  vivez  heureufe  :  que 
n  le  fouvenir  d'un  fincère  ,  d'un  vérita- 
»  ble,  d'un  confiant  ami  vous  arrache 
9»  quelquefois  un  foupir  :  mais  que  ce 
»  loupir  foit  tendre  ^  ôc  non  pas  dou- 

a>  lourcux Je  ne  puis  retejiir  mes 

»  larmes  ;  elles  s'échappent  de  mes  yeux  j 
»  elles  effacent  ce  que  j'écris  :  ê>  ma  gé- 
99  néreufe  amie  !  vous  en  répandez  fins 
)i  doute;  puilTent  -  elles  n'être  pas  aufîl 
»  amères  que  les  miennes  !  Je  vous 
»  ^me ,  je  vous  adore  ,  je  vous  fuis , 
»  je  vous  perds ,  je  fuis  le  plus  infor* 
/»  tiîné  de  tous  les  homnae*  «, 

Ht 
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Le  dépir ,  les  regrets  intérefTés  ne  fe 
mèîèrenc  point  à  la  douleur  qu'éprouva 
la  rendre  Erneftine.  Quelle  ilicceffion 
d'événemens  !  quelle  rapidité  dans  ce- 
changement  de  Icènes  toutes  fî  impor- 
tantes Ôc  dont  la  dernière  eil  fi  terrible! 
Accoutumée  à  un  fenciment  paifible  qy.i 
fait  fon  bonheur  ,  elle  éprouve  dans  un 
xfpace  très  -  court,  à  l'infidélité  près, 
toutes  les  révolutic^is  qui  peuvent  éton- 
licr  5  attendrir ,  accabler  muq  femmefenr 
jfible.  Trompée  d'abord  par  ce  -qu'elk  .^ 
rfenti  elle  -  même  ^  elle  n'a  pénétré  au 
fond  de  fon  i  coeur  que  pour  y  trouver 
l'image  d'un 'Amant  fous  les  tcaks  de 
ramitié  ;  elle  n'a  perdu  une  erreur  que 
pour  avoir  une  oîlenfe  à  punir  j  .&  elje 
n'a  pas  plutôt  jt)ui  du  repentir  follici^é 
-par  fa  vertu  >  qu'elle  perd  tout  le  bonheur 
qu'elle  envifageoic  dans  l'innocence  du 
plus  tendre  arrachement.  De  pareilles  (1- 
xuations  feroient  bien  mal  faifies  ,  fi  l'cMii. 
imaginoit  qu'elles  peuvent  être  rendue?. 
.Erneftine  eft-elie  aifez  à  plaindre  ?  le  fort, 
l'amour  la  ialdëront-ils  jouir  du  moii^s 
,cÎ€  ces  larmes  qui  conft^ent  lorfqu'ellfits 
4:oulenc  eu  liberté  ?  n'aurat-elle  à  plçur^ 
çue  la  perte  de  rAmanc  le  plus  aima- 
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h]e  ?  Ah  1  le  coms  de  Tes  infortunes  eftÀ 
peine  commencé  :  la  plus  fenfible  épreu- 
ve ,  le  plus  terrible  coup comment 

l'envifager  moi-même  dans  l'état  ou  j.e 
vais  la  peindre? 

Après  avoir  beaucoup  pleuré  ,  beau- 
coup fouffert ,  beaucoup  ufé  de  papier  à 
exprimer  la  douleur  qui  raccablejlesfen- 
timens  qu'elle  conferve  ,  elle  devient  ca- 
pable de  fe  prêter  à  l'amitié,  qui  chercli^ 
à  la  diftraire.  Une  parente  de  Mademoi- 
felle  Duménil  fe  marioit  a  la  campagne: 
Erneftine  eft  invitée ,  ôc  Xe  rend  à  Tim- 
.portunité  des  foliicications.  £n  voyant  le 
fpeâracle  des  pkidrs  qui  l'excédent ,  elle 
fe  dit  :  »  On  donne  peut-être  les  mêmes, 
>j  fêtes  chez  le  Maréchal  de  Saint- André  j 
a?  &  Clémengis  les  voit  comme  je  vais 
n  celles-ci  «.  Elle  fou  pire ,  ôc  remarque 
un  mouvement  alTez  général   que  Ton 
fait  vers  une  perfonn©  qui  arrive.  C'étoic 
M.  de  Mâugis,  qu'on  attendoit  depuis 
quatre  jours  ,  dont  on  parîoit  à  chaqi^e 
inftaut ,  ôc  que  bientôt  on  gronde  avec 
beaucoup  d'amitié  de  s'être  fait  (i  long- 
ïems  attendre,  11  répond  que  l'événemenn. 
dont  on  doit  être  inftruit,   l'excufe  aiîez.* 
Tout  le  monde  l'environnant  alors ,  di}5 

Hv| 
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perfonnes    Tinterrogent  à  la  fois.  Quoi  î 
dit-il  j  d'un  air  furpris  ,  vous  ignorez  le 
malheur   du  Comte   de  Saint- Servains  , 
celui  de  mon  Frère  ^  &  l'exil  da  Marquis* 
jde  Clémengis? 

Erneftine  entroit  dans  le  fallon  ;  ces 
paroles  la  glacèrent  ^  elle  refta  de  bouc 
près  de  la  porte  j  s'appuya  contre  un  lam- 
bris- 5  &  recaeillit  toutes  les  forces  que 
lui  laifloir  le  faifilTement  de  fon  cœur^ 
pour  écouter  M.  de  Maugis. 

Oui,  pourfuivit-il,  le  Comre  de  Saint- 
Servains  eft  étroitement  gardé,  fes  papiers 
font  enlevés ,  fes  effets  faifis.  Mon  frère 
ftvoit  fa  confiance,  on  s'eft  affuré  de  lui  ; 
êc  l'aimable  Marquis  de  Glémengis  a 
reçu  l'ordre  accablant  d'aller  à  Clémengis. 
Deux:  heures  avant  fon  départ,  il  a  écrir 
au  Maréchal  de  Saint- André  pour  le  pré- 
venir  ,  en  rompant  lui-même  fes  engage- 
mens.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  ^  c'eft 
que  fon  procès  fe  juge  incenTamment ,  Ô5- 
tout  Paris  croit  qu'il  le  perdra. 

Erneftine  aUoic  fe  trouver  mal  :  Ma- 
demoifelle  Duménil  qui  s'en  apper/çu:, 
la  prit  fous  le  bras ,  &  la  fit  fonir.  Revenue- 
à  elle-même  ,  eUe  ne  délibéra  pas  long- 
tems  fur  le  parti  qu'elle  avoir  à  prendre. 
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«  Que  ne  fuis-je  morte  y  dit-elle  à  fon 
35  amie  ,  que  ne  fuis-je  morre  ?  »  Puis 
lui  prenant  les  mains  :  «  je  vous  afflige  , 
3>  poutfuivitelle ,  Se  Je  vais  peut-être 
»  vous  révolter  ?  Mais  au  nom  de  l'ami- 
35  tic,  ne  vous  oppofez  point  i  mon  pro- 
99  jer.  Je  n'abandonnerai  point  M.  de 
3>  Clémengîs  j  il  e^ft  exilé ,  fon  mariage 
»  eft  rompu,  fa  forwne  détruite,  il  va 
»  perdre  le  refte  de  (es  efpérances  j  il  efl 
35  afflige,  malheureux,  je  veux  partir  > 
35  aller  le  trouver ,  le  confoîer.  Ne  me 
55  dites  rien  j  non  ,  ne  me  dites  rien  j  ne 
r>  me  parlez  ni  du  monde  ,  ni  de  fes 
33  cruelles  bienféances  ;  eft  il  des  loix  plus 
30  faintes  que  celles  de  Tamitié  ?  des  de- 
>y  vo'ns  plus  facrés  que  ceux  de  îa  recon- 
3*5  noifTance  ?  A  qui  dois-je  des  égards  ? 
f>  Je  ne  tiens  à  perfonne,  fi  ma  démar- 
>•  che  eft  une  faute  ,  j'en  rougirai  feule» 
39  Je  veux  dénaturer  tout  œ  que  je  pof- 
39  sède,  je  veux  rendre  tout  ce  que  j'ai 
3>  reçu.  33 

Mademoifelle  Duménil    pleura    avec 
«lie ,   ôc  ne   fe   borna  pas  à  approuver  lu: 
voyage  :  elle  voulut  partir  avec  elle.  Deux 
heures  après  elles  étoient  à  Paris*  Les    dia 
mans  ,  les  bijoux  font  convertis  en  ar^ 
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gcnc ,  &  la  jolie  terre  eft  mife  en  venue. 
On  part  :  elle  avoir  appris  que  le  Mar- 
quis croit  malade.  Que  d'impatience  pen- 
dant la  route  !  que  de  foupirs ,  que  de 
larmes  î  Ah  l  fi  je  ne  le  voyois  plus ,  fi 
le  ciel  me  privoit  de  lui ,  fi  j'ctois  con- 
.damnée  à  pleurer  fa  mort  !  Ah  !  pourrois- 
je  vivre  ,  &  me  dire,  &  me  répéter  ;  U 
n  '  efl  plus  ! 

Pluficurs  dei  gens  du  Marquis  con- 
iioifToientErneiline  :  les  premiers  quii'ap- 
perçoivent ,  courent  l'annoncer  à  leur  maî- 
tre ;  il  ne  peut  les  croire.  EWq  entre  :  il  la 
voit  5  il  doute  encore  Ci  c'eft  elle.  Elle 
avance  eh  tremblant  ,  tombe  ^  genoux 
devant  fon  lit,  reçoit  la  main  qu'il  lui  tend, 
la  ferre  foiblement  dans  les  fiennes  ,.ia 
feaife  ,  l'inonde  de  fes  pleurs. 

Eft-ce  ell^  ?  E(l-ce  Erneftine  ^  répétoic 
le  Marquis j  en  l'obligeant  à  fe  lever,  à 
s'afleoir  auprès  de  lui  ?  Quoi  !  ma  chat- 
mante  amie  daigne  me  chercher  !  Chçre 
Erneftine,  quelle  douce,  quelle  agréable 
furprife  !  Ah  !  je  n'attendois  point  cecte^ 
faveur  pTccieufe. 

Eh '.pourquoi,  Monficur,  pourquoi  ne 
l'aitendiez  vous  pas,  lui  demandât-elle 
db  ton  le  plus  touchant  r  Me  mettiez- vous 
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au  rang  de  ces  amis  que  la  dirgrace  éloi- 
tgne?  Me  crpyez-vous  inienfible,  ingrate  ? 
Avezvoiis  oublie  que  vous  êtes  tout  pour 
^tiioi  dans  l'univers?  Ah  !  Ci  ma  préfence  ,  îi 
-mes  foins ,  fi  les  plus  fortes  preuves  de 
ma  tendreffe  peuvent  adoucir  vos  peines  , 
parlez  ,  Monfieur  ,  parlez  ,  je  ne  vous 
quitte  plus;  rous  les  inilans  de  ma  vie  fe- 
ront heureux  ,  s'il  en  efl  un  feul  dans  le 
jour  ,  où  ma  vue,  oùmon  empieiTement  à 
vous  plaire,  dilïipeiu  le  fou  venir  de  vos 
pertes,  portent  un  rayon  de  joie  dans  vo- 
tre ame. 

Le  Marquis  alloic  répondre  ,  quand; 
des  voix  confufes  fe  firent  tniQndïQ.  Hâ- 
tons-nous de  faire  jouir  le  ledeur  du  doux, 
fpedlacle  qui  va  fuivre.  Un  courier  étoit 
envoyé  à  M.  de  Clcmengis  ,  pour  lui 
apprendre  que  M.  de  Saint- Servains  étoit| 
rétabli  dans  le  Minifière  ,  que  Timporî 
tant  procès  ,  dont  dépendoit  toute  fa  for- 
tune ,  avoit  été  gagné  la  veille  d'une  voix 
unanime. 

«  Mon  oncle  judifié  !  mon  procès  ga* 
>ï  gné  1  s'écria  le  Marquis  ;  ah  !  jesi 
>•  pourrai  donc  fuivre  les  infpirations  de 
î9  mon  cœur,  payer  tant  d'amour,  de 
»•  nableirej,  de  venus.  Viens  ^  ma  chèt^. 
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«  Erneftine  ;  viens  ,  répéca-t-il  ,  tranf- 
>7  porté  de  plaifir;  viens  dans  les  bras  de 
»  ton  époux.  Mes  enfans ,  dit-il  à  fes 
>y  gens  5  qui  verfoient  des  larmes  de  joie  j 
»  mes  chers  enf;»ns  ,  v«ilà  votre  maî- 
M  treiïe  ! 
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ROMANS  MYTHOLOGIQUES. 

W*  ,  Il  II  I  1,1        I  I     I  n    M 
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ATALANTE  ET  MÉLÉAGRE, 

Ou  la  Vengeance  de  Diane  ,  Roman 
héroïque  &  d'amour. 

'Extrait  d'un  Roman  manufcrit  ,  faifant  -pcrtît 
de  la  Bibliothèque  d'un  Amateur, 

X^  A  févère  Diane  y  l'éroir  encore  d'ef- 
fet. L'Amour  trop  enfant,  intimidé  pat 
le  bruit  des  cors  ,  ou  ^  craignant  les 
flèches  de  îa  DéefTc  de  la  chafTe  ,  re- 
inettoit  de  jour  en  jour  à  lui  faire 
éprouver  l'atteinte  des  fîenncs  ;  ou  ce  qui 
revient  au  même  ,  Diane  n'avoir  point 
encore  vu  le  bel  Endymion.  Quelle  op- 
pofuion  de  mœurs  dans  une  perfonne  in- 
différence ,  &  dans  cette  même  perfonne, 
devenue  fenfible  !  Diane  fauvage ,  Diane 
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farouche  ^  perce  de  traits  mortels  les 
quatorze  enfans  de  Niobé  ;  elle  chaife 
iiahumainement  Califta  de  fa  préfence  , 
pour  une  faute  dont  elle  même  ne  pue 
fe  garantir  tfans  la  fuite  ;  elle  rend  à  la 
belle  Atéthufe  le  mauvais  fervice  de  la 
méramorphofer  en  fontaine  ,  au  moment 
même  où  une  fuite  impuilTante  livroit 
..cette  Nymphe  _,  vaincue  &  timide ,  aux 
tranlports  de  l'amoureux  Alphée  j  elle 
fait  dévorer  le  petit-fils  de  Cadmus  ,  le 
Prince  Aéléon  par  Tes  propres  chiens  , 
Aéléon  dont  le  feul  crime  ctoit  d'avoir 
furpris  (qs  attraits ,   au  bain. 

Quel  contrafte  dans  Diane  cpiife  du- 
plus  beau  des  mortels  1  La  douce  corn- 
paiîion  a  pafTé  dans  fon  coeur ,  A  la  fuite 
.de  la  rendreife.  ,La  farar  d'Apollon  ,  raf- 
femble  elle  même  ,  avec  la  plus  diligente 
attention  ,  les  membres  épars  du  jeune 
Pélops  j  inhumainement  mis  en  pièces 
par  fon  père  ,  pour  fetvir  au  plus  in- 
croyable feftin  ,  &  fubftitue  une  épaule 
d'yvoire  à  celle  que  l'appétit  vorace  de 
Cérès'avoit  abforbée.  Cette  même  Diane 
dérobe  au  couteau  facré  la  jeune  ïphi- 
génie  ,  qu'un  autre  père  ,  non  moins 
taibare  ,  alloic  lui  immoler  y  3c  quelquits 
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années  après  ^  elle  abolir  pour  jamais  le 
culte  fanglant  Ôc  homicide  ,  établi  en 
Scythie  dans  le  plus  célèbre  de  ùs  tem- 
ples. 

Mais  ,ô  MufQ-qui  m*infpirez  ,  ce  n'ed 
point  Diane  fenfible  que  j'ai  à  peindre , 
c'eft  Diane  encore  inacceffible  aux  traies 
de  l'Amour  3  c'ell  une  Dcefle  altière  ^ 
fouvent  inhumaine  ,  Se  toujours  terrible 
dans  fes  vengeances  j  envers  celles  de  fes 
compagnes  qui  tomboient  dans  la  faute 
que  les  Prudes,  ne  pardonnent  point. 

Il  y  a  voit  en  Arcadie  une  jeune  Prin- 
ce^Te  3  iiTue  du  fang  d'Arca  ,  fils  de  Ju- 
piter &c  de  Califto.  On  la  nommoic 
Atalante.  Elle  régnoit  dans  Tcgée  ;  (on 
pouvoir  s'étendoit  fur  les  vi^es  d'Or- 
khomeu  ,  de  Parrhafie  ,  6c  de  Thelpufe. 
Le  tranquille  Ladon  couloir  fous  {qs 
loix  ,  ainfi  que  l'Erym^ante  qui  reçoit  (on 
nom  de  la  montagne  célèbre  où  il  prend 
fa  fource  ,  parmi  d^s  bois  confacrés  ,à 
la  fille  de  Lafone. 

Les  amufemens  favoris  d' Atalante 
font  la  courfe  &  la  chafTe.  Elle  s'exerce 
à  la  première  dans  les  plaines  qu'arrofe 
le  Ladon.  Ce  fieuve  étonné  l'a  fouvent 
vue  devancer  la  fuite  rapide  d'un  chç« 
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farouche  ^  perce  de  traits  mortels  les 
quatorze  enfans  de  Niobé  ;  elle  chaiTe 
iKhumainement  Califta  de  fa  préfence  , 
pour  une  faute  dont  elle  même  ne  pue 
fe  garantir  tfans  la  fuite  ;  elle  rend  à  la 
belle  Aréthufe  le  mauvais  fervice  de  la 
métamorphofer  en  fontaine  ,  au  moment 
même  où  une  fuite  impuilTante  livroic 
.cette  Nymphe  ^  vaincue  &  timide ,  aux 
tranîports  de  l'amoureux  Alphée  ;  elle 
fîiit  dévorer  le  petit-fils  de  Cadmus  ,  le 
Prince  A6téon  par  Tes  propres  chiens  , 
Adléon  dont  le  fcul  crime  étoit  d'avoir 
furpris  (qs  attraits ,   au  bain. 

Quel  contrafte  dans  Diane  cprife  du- 
plus  beau  des  mortels  !  La  douce  com- 
palîîon  a  palTé  dans  fon  cœur  ,  à  la  fuite 
.de  la  rendrelfe.  La  fçrur  d'Apollon  ,  raf- 
femble  elle  même  ,  avec  la  plus  diligente 
attention  ,  les  membres  épars  du  jeune 
Pélops  ,  inhumainement  mis  en  pièces 
par  fon  pèce  ,  pour  fervir  au  plu^  ifi- 
eroyable  feftin  ,  &  fubftitue  une  épaule 
d'yvoire  a  celle  que  l'appétit  vorace  de 
Cérès'avoit  abforbée.  Cette  même  Diane 
dérobe  au  couteau  facré  la  jeune  ïphi- 
eénie  ,  qu'un  autre  père  ,  non  moi ns> 
taibare  ,  alloic  lui  iiumoiec  ^  &  quelcju^s 
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années  après  _,  elle  abolir  pour  jamais  le 
culte  fanglant  &  homicide  ,  établi  en 
Scythie  dans  le  plus  célèbre  de  fes  tem- 
ples. 

Mais ,  ô  MufQ<|ui  m^infpirez  ,  ce  n'eft 
point  Diane  fenfible  que  j'ai  à  peindre , 
c'eft  Diane  encore  inacceffible  aux  traits 
de  l'Amour  3  c'eft  une  Déeiïe  akière  y 
fouvent  inhumaine  ,  &  toujours  terrible 
dans  fes  vengeances  _,  envers  celles  de  fes 
compagnes  qui  tomboient  dans  la  faute. 
que  les  Prudes,  ne  pardonnent  point. 

11  y  avoir  en  Arcadie  une  jeune  Prin- 
ceffe  5  iffue  du  fang  d'Arca  ,  fils  de  Ju- 
piter &  de  Califto.  On  la  nonmioic 
A  râlante.  Elle  rcgnoit  dans  ïégée  ;  fon 
pouvoir  s'étendoit  fur  les  villes  d'Or- 
khomeu ,  de  Parrhafie  ,  6c  de  Thelpufe. 
Le  tranquille  Ladon  couloir  fous  fes 
loix  ,  ainii  que  l'Erymante  qui  reçoit  fon 
nom  de  la  montagne  célèbre  où  il  prend 
fa  fource  ,  parmi  des  bois  confacrés  ,à 
.;Ja  fille  de  Latone. 

Les  amufemens  favoris  d'Ataîanté 
font  la  courfe  &  la  chafiTe.  Elle  s'exerce 
à  la  première  dans  les  plaines  qu'arrofe 
le  Ladon.  Ce  fleuve  étonné  l'a  fcuvenc 
vue  devancer  la  fuite  rapide  d'un  che- 
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vreiiil  ,  fans  imprimer  fur  le  fable  iiî 
de  Tes  rives ,  la  moindre  trace  de  fes  pas. 
Sa  coiirfe  eft  fi  prompte  &  en  même 
rems  û  légère  ,  que  les  Nayades  alîureric 
l'avoir  vue  un  jour ,  en  courant ,  fur  la 
futfâce  de  l'onde. 

La  chaflTe  eft  le  fécond  pîaifîr  de  la 
PrinceiTe  deTégée.  Il  n*y  a  point  d'écho 
que  les  cors  ,  qui  l'accompagnent  fans 
ceiTe ,  n'aient  fait  retentir  fur  le  Mont 
Lycée ,  fur  le  Carnée  ,  fur  le  Lampée  , 
fur  le  McXnale  ou  fur  le  Nonacris.  Elle  a 
mille  fois  parcouru  les  forêts  dont  ces 
montac^nes  font  ombragées  :  elle  en  con- 
»oît  tous  les  fenriers  j  toutes  les  illues^, 
tous  les  détours.  Mais  c'ed  fur-tout  dans 
le  bois  facré  d'Erymanthe  que  l'efpoir  d*y^ 
rencontrer  Diane  attire  notre  jeune  H^roi^ 
ne.  LâDéelfe  trompe  rarement  refpéiance 
de  la  jeune  Souveraine  de  Tégée.  Vilible 
pour  la  feule  Atalante  j  elle  fe  mêle  avec 
fes  Dryades  à  la  troupe  des  jeunes  Aica- 
diennes.  Celles  •  ci  font  toures  d'une  fi 
rare  beauté  &  d'une  t:»ille  il  élégante  , 
que  fouvent  1a  fœur  d'Apoiian  en  voyant 
le  cortège  de  la  Frincetre  _,  croit  voir  fe 
fien  ^  ôc  les  Sylvains  étonnés  les  prennent 
îous  également  pour  des  Nymphes.  Ce 
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fut  «dans  une  de  ces  ckaiTes  que  la  Prin- 
ce(^Q  Tcgéace  fe  voua  pour  jamais  a  ta 
culte  auftère  de  Diane  ^  &  jura  à  (es  ge- 
noux de  fuir  toujours  rAmour  ôc  l'Hy- 
menée.  La  DéQ(re  ,  ravie  de  lui  entendre 
prononcer  un  tel  vœu ,  baifa  avec  uanf- 
port  la  bouche  virginale  qui  venoit  de 
proférer  ce  téméraire  ferment  ;  &  Tes 
lèvres  divines  ^  en  prelfant  celles  d'Ata- 
lante  ,  y  laifsèrent  Tempreinre  de  la  ce" 
lefte  ambroific.  Qu'as-tu  fait  ?  o  Détdh  î 
ru  viens  d'ajouter  un  çhaime  de  plus  à 
cette  bouche  adorable.  En  rendant  Ata- 
lance  plus  belle ,  crois-tu  la  rendre  plus 
fage  ôc  plus  âdèle  à  fon  vœu  ? 

Diane  a  ces  carelfes  voulut  joindre  le 
don  le  plus  précieux  ^  elle  fit  préfent  à  la 
Princerte  d'un  arc  toujours  sûf  de  tein- 
dre la  flèche  du  fang  du  gibier  ,  &  d'un 
carquois  rempli  des  milîiles  ailés  qui  ^ 
après  le  coup  ^  revenoienc  d'eux-mêmes 
fe  replacer  lur  Tare. 

Atalante  avoir  en  quelque  forte  deux 
rivales  ,.  tant  pour  la  beauté  Se  pour  l^ 
vîtelTe  à  la  courfe  j  que  pour  Tadrelfe  à 
la  chaffe  j  toutes  deux  étoient  Aircadienneç 
comme  elle,  Se  même  fes  parentes.  L'unç 
(ç  nomtnoit  Pholoé^  l'autre  Pallène.  EUçf 
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fe  faifoient  fouvenr  dQs  défis ,  fur- tout  à 
la  courfe. 

Le  premier  jour  de  l'automne,  jour  au- 
quel on  célébroit  la  fête  de  Califto ,  étoit 
corifacré  à  ces  courfes  folemnelies.Les  filles 
feules  5  je  dis  les  filles  nobles ,  y  étoienî 
admifes.  il  y  avoir  trois  prix.  Les  trois 
Arcadîennes  vi€fcorieufts  de  toutes  les 
autres  reparoiiroient  quinze  jours  enfuite 
dans  la  même  lice  ,  api  es  avoir  envoyé 
défier  de  leur  part ,  à  la  courfe  ,  l'élite 
des  Héros  de  la  Grèce.  Parmi  ceux  qtti 
ie  préfentoient  ^  chacune  des  trois  Arca- 
dîennes choififioit  l'antagonifte  qu'elle  ju- 
geoit  le  plus  digne  d'elle.  Les  autres  ref- 
toient  fimples  fpedateurs.  Si  l'homms 
etoit  vaincu  j  il  étoit  condamné  à  la  dure 
humiliation  de  baifer  publiquement  fur 
rœil  gauche  la  plus  laide  ôc  la  plus  vieille 
de  toutes  les  Matrones  d'Arcadie  :  mais 
s'il  étoit  vainqueur,  quel  triomphe,  quelle 
douce  récompenfe  i'attendoit  !  L'Arca- 
dienne  vaincue  étoit  tenue  envers  lui 
d'un  baifer ,  qu'elle  devoir  elle  -  même 
lui  imprimer  fiir  ia  bouche  en  préfenc©  1 
de  toute  la  Grèce  afifemblée.  Ce  baifec  ! 
rompoic  tous  fes  engagemens  au  culte 
de  Diane ,  la  relevoic  de  fes  vœux ,  ôc 
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ne  lui  îailîoic  plus  d'autre  relFource  poue 
fauver  ia  rénommée  ,  que  d'époufer  fou 
vainqueur.  On  fent  que  cette  coutume 
etoic  néceffaire  dans  un  pays  où  routes 
les  filles  de  qualité  fe  vouoient  prelqae , 
xlès  l'enfance  ,  a  Diane  ,   &  qu'il  étoit 
clTentiel  qu'elles  fulFenr  quelqui^fois  vain- 
cues à  lacourfe  pour  quel'Arcadie  fe  re- 
peuplâr.  On  les  élevoit  dans  le  préjugé 
de  craindre  cet  affront  plus  que  la  mort* 
Auffi  faifoienr-elles  des  efforts  incroya- 
bles pour  s'y  ioullraire  ,  &  pour  procurer 
à    la   doyenne    des    laides   l'honneur  de 
l'héroïque'  baifer.  Mais  celle-ci  ne  l'ob- 
tenoir  pas  toujours  ,   parce  que  la  cou- 
tume accordoit  aux  trois  Héros  antago- 
niftes  un  avantage  préliminaire ,  qui  I0 
plus  fouvent  devenoit  décifif  pour  le  prix. 
Chacun    d'eux   avoit    le  privilège  ,    un 
quart  d'heure  avant  la  courfe  ,  de  s'ap- 
procher de  la  belle  Arcadienne  ;   de  fe 
mettre  publiquement  à  fes  genoux  ,  de 
^'emparer  d'une  de  fes  mains  ,  qu'il  pou- 
voir ferrer  dans  les  fîennes ,  ou  mouiller 
de  fes  larmes.  II  pouvoir  joindre  à  ces 
attaques  ,  les  foupirs  les  plus  ardens ,  les 
regards  les  plus  teadres,  ôc  tout  ce  que 
l'élocjuence  des  paroles  a  de  plus  expreffif , 
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de  plus  perfaafif ,  Ôc  de  plus  énergique. 
Delà ,  il  arrivoit  fouvenc  que  l'Hérome 
la  plus  alcière  confentoic  à  fe  laifler  vain^ 
cre  par  le  tendre  fuppliant. 

Quelques  femaines  avant  la  fête  de 
Califto  ,  on  vit  arriver  de  toutes  parts 
à  Tégée  la  fleur  des  héros  de  la  Grèce  ^ 
parmi  klquels  il  n'y  en  avoir  pas  qui 
eu(Tent  tine  meilleure  grâce  &  un  air 
plus  noble  ,  que  le  Prince  Méleagre  ^ 
fiis  d'CEnée,  Roi  de  Calydon,  &  que 
les  deux  Princes  Toxée  Ôc  Plexippe  , 
frères  d'Altée ,  maiarre  de  Méleagre  , 
féconde  femme  d'Œnée, 

Atalante  les  reçut  avec  les  honneurs 
dus  a  leur  illuftre  nailTancc ,  &  les  fie 
loger  dans  un  Palais  deftiné  aux  Princes 
étrangers.  Le  jour  des  premières  courfes 
arcadi«nnes  étant  venu  ,  on  drella  un 
amphithéâtre  particulier  pour  les  Princes  , 
devant  qui  Atalante,  en  vertu  du  vœu 
quelle  avoitfaira  Diane,  nes'étoit  point 
encore  montrée.  Pholoé  &  Pallène  tn- 
chaînées  par  un  pareil  vœu,  avoient  ufc 
de  la  même  réferve.  Mais  ce  jour-là, 
tous  les  voiles  furent  levés,  &  Fâ^lrp 
du  jour  qui  n'avoir  jamais  été  plus  ra- 
^iieux ,  .contempla  avec  extafe  ces  trois 

beaiités , 
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Beautés ,  que  fa  fœur  (  i  )  envioic  depuis 
long-tems  à  fes  regards. 

La  Princede  de  Tégée  ordonna  que 
Méléagre  &  les  deux  Princes  fes  alliés, 
feroienc  les  Juges  de  la  courfe  j  &  que 
les  trois  Arcadiennes  vi6torieufes  rece- 
vroient  d'eux  la  couronne  d'Immortel- 
les 5(2)  qui  en  étoit  le  prix  ,  àc  pour 
laquelle  Atalante  déclara  qu'elle  même 
concourroit. 

Tant  que  la  courfe  dura  j  Méléagre 
n*eut  d'yeux  que  pour  Atalante  ;  Ple- 
xippe  5  que  pour  Pholoé  ;  Toxée  que 
pour  Pallène.  Les  Dieux  favorisèrent  leurs 
ûéfirs ,  &  ordonnèrent  à  la  Vidoire  de 
féconder  le  choix  fecret  des  arbitres. 
Atalante  remporta  le  premier  prix  ;  Pho« 
loé  y  le  fécond  ;  Pallène  le  troiiième* 
Chacun  des  Juges  s'empreïTa  de  cou- 
ronner fon  héroïne  ;  chacun  d'eux  ^  en 
lui  donnant  le  prix  de  la  courfe  ,  fem- 
bloit  lui  adjuger  celui  de  la  beauté  ,   Ôc 


(  I  )  Diane. 

(  1  )  De  fleurs  nomme  Immortelles ,  fleirrs 
confacrées  à  Diane,  ou  que  le  Romancier  fup- 
pofe  confacrées  à  cette  Dceflîî, 
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fans  le  cri  public  qui  juftilioit  leur  déci- 
iion ,  on  eût  pu ,  à  la  langueur  de  leurs 
regards ,  Ôc  a  l'embarras  de  leur  conte- 
nance j  les  foupçonner  de  partialité. 

Leur  émotion  n'échappa  point  aux 
trois  héroïnes  :  mais  queue  Beauté  ,  fi 
févère  qu'on  la  fuppofe  ,  peut  s'offenfer 
du  trouble  refpedtueux  ôc  difcret  qu'elle 
fait  naîcre  ?  La  remarque  qu'avpient  faiiç 
les  trois  belles  Arcadiennes  ,  ne  les  em-^'- 
pècha  donc  pas  d'envoyer  ^  dès  le  len^ 
demain  ^  /e  cartel  des  fécondes  courfes  , 
précifémenc  aux  trois  arbitres  des  pre- 
mières ;  ^  de  choifir  ,  chacune  ,  pour 
antagonide  ,  celui  de  qui  elles  avoienc 
reçu  la  couronne  d Immortelles, 

La  joie  àQ$  trois  héros  fut  fans  égale. 
Ils  attendirent ,  toutefois  ^  avec  alarme 
J'époque  du  quinzième  jour  ,  craignant 
que  la  Prince(îe  &  les  deux  compagnes 
de  fa  viétoire  ,  ne  clioififlent  d'autres 
champioras  parmi  les  divers  Princes  de  la 
Grèce  ;  mais  la  crainte  étoit  mal  fondée  ; 
^  le  cartel  du  déH  ne  fut  envoyé  qu'à 
Ipux  feuls. 

Avec  quels  defirs  y  quelle  impatience 
ce  jour  fut  attendu  !  Il  vint  enfin.  Ja- 
Pilais  çpncoiirs  de  fpcdateijrs  n'aypit  étp 
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plus  nombreux ,  ou ,  pour  mieux  dire  , 
plus  innombrable.  C'éroit  la  première 
rois  que  la  PrincelTe  de  Tégée  ,  &  fes 
deux  belles  parentes  ^  joûtoient  publi- 
quement ,  de  héroïnes  à  héros.  Leur  re- 
nommée pour  la  vîtefle  Se  pour  l'adrefïe , 
ctoit  ,  d'ailleurs  ,  répandue  dans  toute 
l'Hellade  j  ôc  l'on  comptoir  d'avance  fur 
des  prodiges.  En  contemplant  les  trois 
Princes  Calyd  ^num  y  quelle  que  fut  leur 
élégante  Ck  i:cbL^  apparence  ^  on  les  coii- 
damnoit  d'a-aiice  à  rhumili:;tion  ,  doîjt 
nous  ne  reparicions  plus  ,  parce  c; m  elle 
paroîr  repondre  dans  nos  uiages  a  ane 
pénitence  plus  forte  encore  ^  &  à  l'ex- 
preiîîon  de  Lque  le  la  modeftie  de  notre 
Mufe   fe  fouftrair. 

O  Mule  qui  ne  veux  rien  peiii* 
dre  que  de  choifi  î^.  que  d'exquis  ,  dé- 
taille nous  au  moins  l'attaque  que  tic  à 
la  belle  Atalante  le  Prince  Mé'éagre, 
ëc  laiiTe  préfumer  au  ledteur  qu'une  fcène 
aflez  femblable  fe  paila  entre  Plexippe 
&  Hioloé  ;  Poxée  ôc  Pallène. 

L'uCage  étoit  qu'avant  la  courfe  de 
héroïne  à  héros^  chacune  des  trois  Arca* 
diennes  précédemlnent  vidorieufe^^ ,  s'af- 
rft  fur  un  des  crois  «ones  ifolés ,  placés 
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ajouté  plus  d'une  couche.  Les  Héraults 
après  avoir  publié  fon  nom,,  la  cherchè- 
rent avec  le  plus  grand  foin  dans  toutt 
l'aifemblée  ,  ôc  l'ayant  trouvée  ,  ils  la  fa- 
luèrentavec  de  guâi^ls  refpedts,  &  réle- 
vèrent bon  gré  ,  malgré  ,  fur  un  riche 
trône  drelTé  pour  elle  au  :e;me  de  la  lice. 

Tout  courageux  qu'étoient  les  trois 
Princes  ,  le  cœur  leur  battit  d'épouvante  , 
à  la  vue  de  la  redoutable  Doyenne  ;  &il 
n  eft  point  douteux  que  s'i!s  n'euifent  pas 
eu  le  tems  de  fe  remettre  de  leur  terreur  , 
Se  qu  il  eût  fallu  franchir  à  l'inftant  la 
barrière  ,  le  courage  Se  \qs  jambes  leur 
eulTenr  manqué  à  la  fois.  Mais  le  fécond 
fon  de  trompe  Se  l'arrivée  des  Matrones 
de  prudent  confeil  ^  lenr  donnèrent  ie  loi- 
iîr  de  reprendre  leurs  efprits. 

Pholoé  fut  haranguée  par  fa  nourrice  \ 
Pallcne  par  fa  propit,  mère  ;  Atalante  s'at- 
tendoit  à  l'être  par  la  (âge  Panope  ,  qui 
avoir  présidé  à  (on  éducation.  Diane , 
qui  chérilïoit  Atalante  ,  voulut  cette  fois 
l'exhorter  elle-même  \  elle  prit  les  traits  , 
la  démarche  _,  le  fon  de  voix  de  la  vieille 
gouvernante  ,  qu'elle  avoir  écartée  à  def- 
fein  ;  Se  ,  s'approchant  de  la  PrincelTe  de 
Té^ée  :  <«  ô  ma  chère  élève  ^  lui  dit- elle  ^^ 
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illuftre  ôc  douce  confolation  de  mes  der- 
niers jours  j  c'eft  en  ce  moment  qu'il 
s'agit  de  donner  un  nouveau  luftre  à  lâ 
célébrité  de  la  vîtefiTe  Tégéate.  Soutenesi 
bien  la  gloire  des  rives  du  Ladon ,  &  de 
la  patrie  d'Arcas  ;  ne  fouffrez  point  que 
le  Prince  de  Calydon  tianfporte  cette  bril- 
lante renommée  à  TiÇ^tolie  &  aux  rives  de 
l'E venus  La  Grèce  entière  a  les  yeux  fut 
vous  ^  Diane  ,  qui  vous  chérit  ^  ne  vous 
perdra  pas  un  inftant  de  vue.  Songez  que 
cette  courfe  aura  pour  t<^moins  l'élite  des 
Mortels  &  des  Dieux^  &  que  les  fillesde 
mémoire  en  conferveront  le  fouvenir  dans 
tous  les  âges.  Mais  ce  ne  font  point  les 
Dieux ,  ce  font  les  mortels  qui  me  caa- 
fent  ici  quelque  effroi  pour  vous.  L'au- 
dacieux Méléagre  s'apprête  à  venir  vous 
folliciter  de  vous  lailïèr  vaincre.  C'eft  un 
Prince  fouverain  ,  fa  main  jcindroit  uti 
fceptre  au  vôtre  :  mais  qu'efl-cé  qu'un 
fceptte  en  Qomparaifon  de  la  pudeur,  ôc 
de  cet  avantage  ineftimable  de  voir  las 
plus  fiers  des  humains  foupirer  inutile- 
ment à  nos  pieds  !  Ah  !  ma  chère  élève  y 
léfléchifTez  à  tour  ce  que  vous  offre  de 
glorieux  le  rôle  que  vous  pouvez  jouer. 
Votre  vidoire  ne  fei»  pas  une  vidoire 

l  iy 
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ordinaire  j  tout  notre  fexe ,  êc  Diane  elle?- 
jnême  j  qui  en  eft  la  protecStrice  ,  Ja  par- 
tageront.   Triomphez  ,  belle  Atalanre  ^ 
des  prétentions ,  de  l'audace  ,  &  fur-tout 
de  la  mauvaife  foi  &  de  la  perfidie  des 
lîommes.  Que  ne  vous  dira  point  celui-ci, 
pour  vous  léduire  !  Quels  fermens  ne  met- 
tra-t-il  pas  en  jeu  î  11  ne  craindra  pas  de 
vous  répéter  ceux  que  l'infidèle  Céphale 
avoir  faits  à  Procris  ,  &  ceux  que  tout  ré- 
cemment encore  le  volage  Tbéfée  vient 
de  faire  à  l'infortunée  Ariadne.  Malheu- 
leufes  dupes  !  déplorables    viâ:imes  !  ôc 
.vous  pourriez  après  ces  exemples.  .  .  ... 

I^on  5  non ,  ma  chère  élève  ;  vous  ne  per- 
drez pas,  en  un  inftant,  le  fruit  des  meil- 
leurs préceptes  j  vous  vous  fouviendrez 
<jue  notre  fexe  n'a  point  d'ami  sûr  dans 
l'autre  fexe;  &  qu'il  n'a d'afy le  que  Tin- 
flexible  vertu. 

En  ce  moment ,  la  fauffe  gouvernante 
eft  écartée  par  le  troifième  fon  de  trompe. 
L'impatient  mortel  fuccède  à  la  DéefTe. 
Il  met  un  genou  en  terre  devant  la  belle 
Héroïne  ,  Ôc  fe  faifit ,  en  tremblant ., 
de  la  main  (  trem.blante  aufli  )  que  la 
coutume  ôc  la  Princefle  abandonnent  à i 
fes  tranfports. 
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«  Belle  Princeiïe  ,  lui  dit  le  pafîionné 
Méléagre  _,  fi  l'Amour  étoit^  aufli  bien 
que  Diane  5  la  divinité  delacourfe,  quel 
avantage  vos  attraits  m'auroient  donné 
fur  vous  même  !  Mais  le  moyen  de  de- 
vancer de  vîteiïe  la  charmante  héroïne, 
dont  les  regards  ont  commencé  par  en- 
chaîner mon  cœur  !  Une  telle  guerre  , 
belle  Atalante  ,  eft  -  elle  bien  permife  ; 
ôc  doit  -on  mettre  aux  fers  ceux  qu'on 
veut  défier  de  courir  ?  Les  vidoires ,  ô 
noble  héritière  d'Arcas ,  que  les  rives  da 
Ladon  &  de  l'Erimanthe  vous  ont  fou- 
vent  vu  remporter  fur  les  enfans  même 
d'Eole  5  font  moins  promptes  ôc  moins 
rapides  5  que  celle  que  votre  première 
vue  vous  a  procurée  fur  le  fils  d'Œnée. 
Vous  voir,  .&  vous  aimer ,  n'ont  été 
que  le  même  inftant.  Combien  plus  long 
a  été   l'intervalle  de  le  fentir  ^,    à  ofer 

l'exprimer  ! Ainfi  _,  quelle  gloire 

attendez  -  vous  du  triomphe  de  cette 
courfe  ,  où  vous  n'aurez  pour  antago- 
nifte  3  que  votre  propre  captif,  &  pour 
rival  que  l'amant  le  plus  tendre  ?  Cec 
amant  peut-être  feroit  digne  de  vous  , 
ù  quelque  mortel  en  pouvoir  être  digne* 
M©n  père  (Enée  ,  Roi  de  Calydon  de  de- 

Iv 
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la  majeure  partie  de  l'i^tolie  ,  touche  , 
chargé  d'ans  &  de  gloire ,  au  terme  iné- 
vitable d'une  longue  vie.  Vos  Etats  de 
les  fiens  font  limités ,  plutôt  que  féparés , 
par  le  feul  Golphe  de  Corinthe ,  qui  n'a 
guères  qu'un  ftade  de  trajet.  C'eft  â 
l'amour  j  ô  belle  Héroïne ,  c'eft  au  plus 
défîré  ôc  au  plus  convenable  des  Hyme- 
nées  ,  à  faire  difparoîtie  cette  ligne  in- 
fenfible  ,  dont  l'agile  Atalante  voudroit 
a  peine  faire  l'objet  d'une  courfe.  En 
uniiïant  votre  fceptre  ôc  le  mien  ,.  croyez- 
moi  5  divine  PrincefTe  ,  vous  remplirez. 
le  vœu  des  peuples  ,  êc  l'intention  même 
des  Dieux  ,  toujours  d'accord  avec  Tin- 
térêt  conamun  des  humains.  On  vous  a 
élevée  daias  des  préjugés  contraires  :  mais 
pouvez- vous  vous  difîimuler  que  ce  font 
des  préjugés  ?  Penfez-vous  que  tous  les 
Dieux  enfemble  fe  foient  accordés  a  accu- 
muler en  vous  les  plus  rares  perfections , 
pour  en  voit  faire  le  facrifice  ôc  l'injufte 
abandon  ,  à  la  feule  Diane  ?  Non  ,  non 
belle  Atalante  ,  non  non  ;  Veiius  rédame 
vos  yeux  ;  l'Amour  votre  cœur  ;  ôc  l'Hy- 
men votre  belle  main.  Combien  les  Grâces 
&  les  talens  qui  marchent  à  leur  fuite  y 
a'auroient-ils  pas  aulfî  de  téclamations  à 
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faire  ?  Ainfi  ,  chacun  des  milles  vœux  que 
vous  avez  pu  faire  à  Diane ,  n^en  doutez 
point  j  belle  Atalante ,  efl  une  impiété.  Des 
vœux  !  des  vœux  î'Vous  n'en  devez  faiie 
q\ïà.  l'Amour ,  ôc  celui  de  l'Olympe  fera 
alors  rempli ....  Que  Méléagre  le  croie 
malheureux  !  On  l'écoute  ;  on  évite  de  le 
regarder  !  .  . .  Eh  î  ne  m'écoutez  plus  , 
PrincelTe  ,  6c  tournez  vos  yeux  fur  les 
miens.  Les  yeux  font  le  miroir  de  Tame. 
Quei  vos  regards  lifent  dans  ceux  de  vo- 
tre efclave,  toute  la  vérité  de  fa  pa(ïîon.î> 

En  cet  inftant,  Atalante  ,  qui  jufqu'alors 
n'avoit  point  ofé  porter  fa  vue  fur  l'Ora- 
teur ,  le  regarda.  Cet  inOant  fut  décifif. 
Les  plus  riches  nuances  de  l'Iris  célefte 
parcoururent  en  moins  d'un  moment  touc 
ce  vifage  adorable  ,  mais  furtout  la  pâ- 
leur Se  la  rougeur ,  couleurs  alternatives 
de  l'Amour.  Le  bras  de  la  Princeffe  tref- 
faillit  ^  fa  belle  main  fe  ferra  involon- 
tairement ,  &  prefla  ,  comme  fans  le 
Vouloir  5  celle  de  l'amoureux  Prince  de 
Calydon. 

On  donna  alors  le  fîgnal  du  départ  ^ 
en  trois  tems.  Au  premier  ,  chacun  fe 
rangea  à  fon  pofte  ;  au  fécond  ,  chacun 
fe  mit  en  mouvetnenc  j  au  troifîème  j 
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chacun  prit  fon  eiTor  &  partit.  Durant  le 
premier  tiers  de  la  courfe ,  les  Arcadien- 
nes  eurent  un  tel  avantage  fur  leurs  ad- 
verfaires  ,  que  chaque  fpedateur  mon- 
troit  déjà  au  daigt ,  la  doyenne  des  lai- 
des ,  comme  l'apanage  affuré  de  ceux-ci. 
Mais  5  vers  le  milieu  de  la  carrière  ,  l'ar.- 
deur  des  héroïnes  fe  ralentit  fenfiblement, 
ôc  les  trois  Princes  regagnèrent  le  terrein 
perdu.  Enfin ,  vers  le  terme  de  la  car*- 
rière  ,  on  vit  les  jeunes  héros  atteindre 
la  borne  ,  &  laiiTer  afTez  loin  d'eux  les 
trois  Princeiïes.  Tout  fe  paflTa  félon  les  loix 
de  la  courfe.  Les  belles  vaincues  donner 
rent  chacune  à  leur  vainqueur  ^  un  bair- 
fer.  .  .  .  dont  tout  ledeur  doit  apprécier 
la  douceur  ,  fans  exiger  qu'on  le  décrive. 
La  fille  de  Latone  à  cette  vue  ,  pouidà 
un  cri  de  défefpoir  ,  qui  fit  frémir  tous 
les  daims  Ôc  toutes  les  biches  de  TArca.- 
^ie.  Quoi  ?  s'écria- 1- elle  indignée  ,  le  Hls 
d'CSnée  ofe  enlever  Atalante  à  mon 
culte  5  Atalante  qui  s'étoitliéeà  Diane  par 
tant  de  fermens  !  Montrons  ,  montrons 
qui  nous  fommes ,  tirons  de  cette  in- 
fulte  une  vengeance  dont  il  foit  parlé 
dans  tous  les  fiècles  ,  6c  qui  devienne 
l'éternel  entretien  des  races  futures.  Je 
jare  par  le  Styx  qu'aucune   de  ces  trois 
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Arcadiennes  ne  goûtera  les  douceurs  d© 
THymenée. 

Elle  dit ,  &  dirigeant  dans  les  airs  foti 
ehar  ailé  vers  la  forêt  Hercynie  ,  elle  y 
fouîïle  une  rage  aveugle  au  plus  énorme 
fanglier  de  cette  antique  forêt.  Il  aban- 
donne l'antre  marécageux  qui  l'a  vu  naî- 
tre ;  Se  toujours  pouÏÏe  par  un  aiguillon 
invifible,  il  traverfe  comme  unirait  les 
bois  de  la  Pannonie  ,  de  la  Macédoine  ôc 
de  la  Thrace ,  &  ne  s'arrête  enfin  qu'en  ■ 
iËtolie  _,  au  plus  épais  de  la  forêt  de  Ca*- 
lydon.  C'eft  -  là  qu'il  établit  fon  gîte; 
c'cftde-là  qu'il  fond  avec  l'impétuoEté  de 
la  foudre  fur  tout  ce  qui  l'approche.  Les 
Bûcherons  épouvantés  prennent  la  fuite', 
Ôc  viennent  répandre  l'alarme  dans  la 
Capitale  des  Etats  d'Œnée.  Ce  Roi 
blanchi  dans  les  travaux  de  la  gfierre  , 
oublie  fon  grand  âge  ,  monte  à  cheval , 
s'arme  d'un  pieu  ;  ôc  ,  fuivi  d'un  feul 
Ecuyer ,  part  réfolu  de  purger  la  contrée 
d'un  tel  âéâu.  La  fortune  ferr  mal  cette 
fois  fon  courage.  Le  Roi  de  Calydon 
expire  teiraflé  ôc  mis  en  pièces  par  le  re- 
toutable  émi (faire  de  Diane.  La  nouvelle 
de  ce  défaftre  parvient  le  lendemain  à 
Méléagre,  qui  jure  de  venger  fon  père  s 
en  exterminant  le  monftre.  Atalante  vevu 
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être  de  l'expédition;  Ôc  une  entreprife  hé- 
roïque fert  de  prétexte  à  un  voyage  où  le 
tendre  intérêt  que  la  Souveraine  deTégée 
prend  au  Prince  de  Calydon  ,  a  plus  de 
part  encore  que  la  paiîion  de  la  gloire. 
Les  Princes  Toxée  ôc  Plexippe  font  le 
mcme  ferment  que  Méléagre  ,  &  les 
deux  Héroïnes  Pholoé  Ôc  Pallène  pren- 
nent auiîi  -  tôt  la  même  réfolution  que 
vient  de  prendre  Atalanre. 

L'impatience  de  venger  un  père  ,  l'in- 
térêt preiTanc  de  voler  au  fecours  de  fon 
Peuple  ôc  l'aiguillon  de  la  gloire  ne  per- 
mirent point  à  Méléagre  de  différer  fon 
départ.  -Ainfi  on  fe  mit  en  marche  avec 
précipitation  j  ôc  cependant  ,  quelle  que 
fut  la  diligence  de  Méléagre  à  retourner 
dans  fes  Etats  ,  il  trouva  déjà  fon  Pala; 
rempli  d'une  multitude  innombrable  d^- 
Héros  qui  écoient  accourus  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce  pour  venger  la  mort 
du  brave  Œnée  ,  ôc  pour  offrir  en  cette 
occafion  leurs  bras  ôc  leur  vie  même  à 
f©n  fils  &  à  fa  veuve.  La  plspart  de  ces 
Princes  avoient  brûlé  pour  la  belle  Al- 
thée  :  mais  voyant  que  le  brave  (Enée 
reoherchoit  fa  main  ^  la  confidératio» 
qu'ils  avoient  eue  pour  ce  Héros  (  la  gloi- 
te  àç  i'iîitolie  ôc  de  fon  iiècle  )  les  avoit 
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fait  renoncer  à  des  prétentions  que  la 
mort  de  ce  Roi  faifoic  renaître.  Mais  de 
tant  de  prctendans ,  un  ieul  avoit  l'aveu 
fecrer  de  la  belle  Veuve.  C'étoit  le  Héros 
Alaftor,  Prince  d'Epire,  quelle  eût  pré- 
féré à  Œnée  même  ,  f\  fes  parens  n'euf- 
fent  difpofé  malgré  die  de  fa  main  en 
faveur  du  Roi  de  Calydon. 

Méléagre^à  fon  arrivée ,  remercia  tous 
ces  Princes  de  leur  empreffément  héroï- 
que ,  les  traita  magnifiquement  >  &  in- 
diqua la  chalfe  du  terrible  fanglier  pour 
le  lendemain  même.  Tous  ces  Héros  , 
portant  la  main  fur  le  bouclier  du  mort, 
s'engagèrent  par  un  ferment  folemnel  à 
ne  point  revenir  de  la  forêt ,  que  la  hure 
du  fanglier  ne  fût  féparée  de  fon  corps.. 
A  ce  ferment  public  fuccéda  une  pro- 
meffe  particulière  &  fecrette  de  la  parc 
de  quatre  d'entr'eux  ;  promefle  qui  fur 
la  fouree  de  tous  les  défaftres  qui  fondi- 
rent le  lendemain  fur  toute  la  maifoîî 
d'CEnée.  Alaftor  promit  à  la  belle  Veuve 
de  'fe  préfenter  devant  elle  ,  cette  hure 
à  la  mr^in  ,  Ôc  de  lui  en  faire  l'hommage^ 
en  préfence  de  tous  (es  rivaux.  Méléagre 
avoit  déjà  fait  la  même  promelfe  à  Ara- 
lante  \  Toxée  en  fit  une  toute  femblable 
à  Pallène^  &  Plexippe  à  Pholoé.  Tous 
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ces  Princes  fervoient  ,  fans  le  fa  voir,  la 
vengeance  de  Diane. 

A  peine  l'aurore  aux  doigts  de  rofe  eut 
ouvert  au  Dieu  du  jour  les  portes  de 
l'Orient  5  que  toute  la  troupe  belli- 
queufe  fortit  à  pied  du  Palais  de  Caly- 
don  y  ôc  fe  mit  en  route  vers  la  fo- 
rêt. On  ne  voulut  point  cette  Ibis  que 
le  noble  courfier  participât  à  l'honneur 
de  la  vidoire.  L'adreiTe  ,  la  force  &  la 
vîteffe  perfonnelles  dévoient  feules  dé- 
cider du  fort  de  cette  grande  journée. 
Gaftor  même  &  Pollux,  ces  deux  jumeaux 
immortels  qu'on  n'a  voit  jamais  vus  dans 
aucune  rencontre  périlleufe  que  montés 
fur  des  chevaux  blancs,  dérogèrent  pour 
lors  au  coftume  équeftre  ;  &  la  plante 
radieufe  de  leurs  pieds  imprima  pour  la 
première  fois  des  veftiges  lumineux  fur 
rhumble  pouffière  des  plaines.  Les  Héros 
ctoient  tous  armés  de  haches  ^  de  javelots 
ôc  de  pieus  :  les  trois  Héroïnes  ne  fe  mu- 
liirent  que  de  l'arc  de  du  carquois  rem- 
pR  de  flèches. 

La  perte  trop  récente  d'un  époux  ne 
p^ermit  pas  à  la  belle  Althée  de  fe  join- 
dre aux  Héroïnes  j  mais  elle  fe  mit  à  fon 
balcon  pour  voir  partir  toute  cette  florif- 
fantc  jeunefTe,  qu'elle  fuivic  au  moins 
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èes  yeux  ôc  parmi  laquelle  fes  regards  Ôt 
fon  penchant  lui  firent  long- rems  diftin^ 
guer  le  Prince  Alaftor.  Elle  poitvoit  aifé*- 
ment  difcerner  de  très- loin  aux.  rayons 
du  foleil  le  pieu  doré  dont  elle-même 
avoir  armé  la  main  du  Souverain  d^Epi^ 
re  5  &  la  pourpre  éclatante  du  pannache 
dont  elle  avoir  orné  fon  cafque. 

Le  Prince  Méléagre  &  les  trois  belles 
Arcadiennes  marchoient  en  tête.  Le  fé- 
cond rang  étoit  formé  par  Alaftor  ,Toxée,. 
Plexippe  &  Pelée,,  père  d'Achille  j  ce  cé- 
lèbre Pelée  qui  3.  né  mortel  ,  fut  trouvé 
digne  d'être  admis  au  lit  d'une  DéefTe. 
Au  rroifîème  figuroient  Caftor  Ôc  PoUux  ^ 
€es  fils  de  Jupiter  ^  nés  jumeaux  Ôc  reftés^ 
inféparabies ,  même  depuis  leur  naiflan-- 
ce^  &  cette  couple  d'amis  immortalifés 
par  les  Mufes  ,  Théfée  j  Roi  d'Athènes  j 
ôc  fon  fidèle  Pirithoiis.  Au  quatrième  rang: 
marchoient  Lyncée  ,  dont  les  regards  pé^ 
nettoient  a  travers  les  corps  d'arbres  les 
plus  épais  y  ôc  jufqii'aux  entrailles  de  la 
terre  ;  Amphiaraiis ,  que  fa  fcience  de 
L'avenir  ne  préferva  point  du  revers  com- 
mun à  tant  4e  maris  ;  Admète  ,  qui, 
peut-être  feul  entre  tous  les  mortels ,  eut 
fe  bonheur  d'époufer  une  femme  affez 
unique  pour  aller ,  à  la  fleur  Je  fon  âge^, 
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rernplâcçi:  fon  mari  aux  Enfers  *,  enfin  Gê- 
née, le  plus  inftruit  de  tous  les  humains  j 
puirquilavoic  été  tour-à-Eour  fille  de 
garçon. 

Q' importe  le  refte  ,  6  Mufe  î  celui 
qui  veut  qu'on  écoute  tout  ,  ne  doit  pas 
tout  dire  ;  &  il  eft  un  choix  à  faire  j 
mcme  parmi  les  Héros  que  le  naufrage 
des  tems  a  refpeétésj  Se  que  la  voix  im- 
mortelle a  fauvéi  de  l'oubli.  Cependant, 
6  fille  de  Jupiter  !  faifons  une  double  ex- 
ception en  faveur  de  Jafon  ,  ce  conqué- 
rant de  la  Toifon  d  or ,  Ôc  de  ce  Neftot 
dont  l'éloquence  célébrée  par  Homère  , 
êc  vidorieufe  de  tous  les  fiècles  ,  accufe- 
roii  notre  fiiende. 

'  Tous  ces  Héros  s'arrêtèrent  à  l'endroit 
de  la  foret  ou  les  traces  du  fanglier  leur 
parurent  fe  réunir.  Les  uns  tendirent  des 
toiles,  les  autres  découplèrenr  des  chiens; 
quelques-uns  s'avancèrent  vers  le  bouge 
où  conduifoient  les  voies  de  la  bète  : 
tous  fouhaitoient  de  la  Tencontrer  Ôc  de 
s'expofer  au  péril. 

Le  fanglier ,  près  de  fe  voir  coefFer  par 
les  deux  chiens  MololTes  j  Hylax  &  Har- 
pale  ,  quitte  fon  gîte,  &  s'élance  comme 
un  éclair  qui  fort  de  la  nue.  Il  renverfe 
tous  les  aibres  qui  s'oppofent  à  ùm  paf* 
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fage  ;  la  forêt  retentit  d'un  bruit  ef- 
froyable. L'audacieufe  jeunefTe  poufiTe  de 
grands  cris ,  l'attend  fièrement  au  paf- 
lage  j  &c  lui  préfente  Tépieu  pour  arrêter 
fa  coiirfe.  Le  monftre  trompe  leur  at- 
tente en  changeant  tout-à-coup  de  fen- 
tier.  Alors  les  frères  Tindarides  (  i  )  lui 
lancent ,  chacun  en  même  tems ,  leur  ja- 
velot :  les  deux  traits  fe  rencontrent  en 
l'air ,  fe  choquent  &  fe  nuifent  récipro- 
quement. Jafon  eût  été  plus  heure'îx  j  Gl 
le  lien  eût  été  poulïé  avec  moins  de 
vigueur.  Théfée  touche  le  premier  la  bê- 
te ,  mais  d'un  (impie  éclat  de  javelot  dont 
le  fer  s'étoit  biifé  en  route  par  la  rencon- 
tre d'une  branche  de  faule  Le  fanglier  re- 
vient furieux  fur  les  chalfeurs  \  Ôc  peut  être 
que  Neiior  n'eût  pas  vu  le  fiège  de  Troie  , 
s'il  n'eût  monté  agilement  fur  un  fico- 
more  pour  éviter  rarremte  du  monftre 
qui ,  de  rage ,  enfonça  fes  défenfes  dans 
l'arbre.  Le  Prince  d'tpire  lance  alors  fou 
cpieu  à  deux  mains  ,  mais  il  ne  frappe 
qu*un  tronc  de  chêne  \  le  javelot  de 
Plexippe  ôc  celui  de  Toxée  n'ont  pas  plus 
de  fuccès.  Atalante  en  ce  moment  déco- 
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che  à  la  bète  une  flèche  qui  ratteint  ati- 
deflfous  de  l'oreille  ;  le  fang  en  fort  aufii- 
lot  à  gros  bouillons  \,  &  rougit  les  foies 
de  l'animal  y  dont  la  rage  s'accroît  encore 
par  cette  blefTure.  Méléagre ,  qui  le  vit 
prêt  à  fondre  fur  Atalante  ,  le  prévint  en 
lui  paflant  fon  épieu  au  travers  du  corps» 
Tous  fes  compagnons  poufsèrent  des  cris 
de  joie_,  &  vinrent  en  foule  embrafler  le 
vainqueur.  Ils  contemplent  avec  étonne- 
ment  le  fanglier  étendu  j  qui  couvroit  de 
fon  corps  un  grand  efpace  de  tetre.  Cha- 
cun fe  plaît  a  tremper  fon  javelot  dans  le 
fang  du  meurtrier  d'Œnée.  Méléagre,  lui 
tenant  le  pied  fur  la  tête  ,  il  eft  jufte , 
belle  Princefîe  (  dit-il  en  s*adrefîant  à  Ata- 
lante ),  qu*on  vous  falle  l'hommage  de 
eette  hure  dont  votre  javelot  a  fait  couler 
le  premier  fang.  En  parlant  ainfij  il  la 
coupe  &  la  lui  préfenre.  L'^orgueil  delà 
PrincefTe  de  Tégée  eft  flattée  du  don  que 
lui  fait  Méléagre ,  &  le  plus  doux  des 
regards  eft  rineffable  récompenfe  d'un  fi 
glorieux  préfenr. 

Un  murmure  d'envie  s'élève  aufli-tôr. 
Il  commence  par  Pholoé  &  par  Pallène  ; 
il  eft  à  l'inftant  fuivi  de  ceux  des  Princes 
Toxée  &  Plexippe.  Bientôt  il  eft  accru  de 
cctix  du  Prince  Alaftor.  Celui-ci  pafl^e  en 
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un  moment  du  murmure  aux  reproches, 
ôc  dQs  reproches  aux  violences.  Furieux 
de  voir  que  refpoir  d'offrir  à.  k  belle 
Ahhée  la  noble  dépouille  ,  lui  échappoic, 
il  diflîmule  cette  vraie  raifon  dé  fon  dé- 
pit ;  ôc  le  mafquant  d'un  autre  prétexte  : 
Non,  non  5  dit -il  à  Atalante  ,  ce  n'ell 
point  au  fexe  deftiné  à  manier  t'aiguille  , 
que  cette  hure  appartient  ;  que  votre 
beauté  ne  vous  abufe  pas  à  ce  point.  En 
parlant  ainfi  ,  il/iiil  arrache  avec  une  fé- 
rocité fans  exemple  la  tête  du  fanglier , 
Ôc  fe  retire  auiïî-tôt  entre  les  deux  Princes 
Toxée  ôc  Plexippe  ,  qui  approuvant  cet 
a6te  d'atrocité ,  s'écrient  que  puifque  Mé- 
léagre  a  dérogé  à  fon  propre  droit ,  il  faut 
faire  de  cette  hure  le  prix  d'une  joute  de 
Héros  à  Héros. 

Méliagre  indigné  :  Ravi  (leurs  de  la 
gloire  d'autrui  j  leur  dit-il  j  voici  la  joute 
qui  vous  convient  ;  Ôc  en  difant  cette  pa- 
role >  il  lance  contre  Alaftor  fon  épieu 
encore  fumant  du  fang  de  la  bête.  L'arme 
ledoutablevatraverferla  poitrine  du  Prince 
d'Epirej&  l'étend  fans  vie  aux  pieds  des  frè* 
res  d'Althée.  Ces  Princes  entreprennent 
foudain  de  venger  la  mort  de  l'amant  de 
leur  fœur ,  ôc  courent ,  la  hache  levée  _, 
fu£  le  Souverain  de  Calydon.  Méléagr-e 
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prévient  Toxée  par  un  javelot  qui  lui 
perce  les  deux  tempes.  Plexippe  rencon- 
tre  dans  fa  courfe  une  racine  d'arbre  qui 
le  fait  tomber  rudement  a  terre.  Au  mo- 
ment où  il  fe  difpofe  à  fe  relever  de  à 
réparer  fa  chûce  ,  Méléagre  la  met  à 
profit  ;  enlève  à  Plexippt;  fa  propre  ha- 
che 5  6c  lui  en  porte  un  coup  mortel  fur 
le  crâne. 

La  renommée  ,  toujours  cmpreffée  à 
répandre  les  bruits  iinidres  ,  prend  fon 
vol  vers  le  palais  de  Caiydon  ,  &  va 
porter  à  la  Reine  Althée  la  nouvelle  du 
triple  défaftre.  Althée  aimoit  Aiaftor  ; 
el  e  écoit  fœur  des  deux  autres  vidimes 
de  Méléagre  :  elle  avoir  à  venger  deux 
frères  ôc  fon  Amant.  Un  défefpoir  fa- 
rouche s'empare  d'elle.  Elle  rêve  quel- 
ques in  dans  aux  moyens  d'alTouvir  fou 
xeiTentiment.  Elle  fe  rappelle  qu'elle  a 
en  fa  garde  le  tifon  fatal  auquel  eft  lié 
le  fort  de  Méléagre. 

Quand  ce  Prince  vînt  au  monde ,  hs 
Xt ois  Parques  mirent  le  feu  à  un  tifon  au- 
quel elles  attachèrent  L\  deftinée  ;  Se  di- 
rent ,  en  commençant  a  filer  pour  lui  : 
Fils  d'Œnée  ,  la  durée  de  tes  jours  fera 
égale  à  celle  de  ce  morceau  de  bois.  Elles 
fortirenc  après  avoir  prononcé  cet  horof- 
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cope.  La  mère  de  Méléagre  entendit  la. 
prédidion  d^s  Parques  ;  elie  ordonna 
promptement  qu'on  retirât  le  tifon  du 
feu  ;  elle  fit  répandre  de  l'eau  deiTus  y 
jufqu'à  ce  qu'elle  fût  alTurée  qu'il  étoic 
éteint  :  alors  elle  l'enveloppa  dans  une 
riche  étoffe  brodée  ^  &  le  faifant  placer 
en  la  préfence  fur  l'Autel  de  fes  Dieu» 
Pénates  _,  elle  le  confia  à  leur  vigilance» 
Althée  appercoit  fur  l'Autel  le  tifon. 
funefte.  Elle  n'héfite  pas  un  inftant  à  le 
jectei  dans  un  foyer  ardent. 

C  ependant   Méléagre  approehoit   des 
murs  de  Calydon.  Le  repentir  &  la  pitié 
avoient  fuccédé  chez  lui  à  la  colère  :  fa 
trifteife  étoit  peinte  fur  fon  vifage.    La 
PtincelTe  de  Tégée  la  partageoic,  Ôc  man- 
quoitd'expreffions  pour  confoler  ce  Héros 
du  triple  meurtre  qu'il  venoit  de  com- 
mettre. Les  cris  pçrçans  de  Pholoé  Se  d« 
Paliène  ajoutoient  eicore  à  cette  défola- 
^ion  ;  &  le  morne  filence  de  toute  l'hé- 
roïque troupe  témoignoit  aflcz   les  mal- 
heurs irréparables  de  cette  fatale  journée. 
A  mefure  que  le  feu  confume  ie  tiio/i, 
Méléagre  fenr  une  ardeur  dévorante  par- 
courir fes  veines.   Il  lui  femble  que  Ces 
ei-trailles  font  en  proie  aux  flammes.  U 
jette  les  mêmes  cris  qu'avoit  poijffçs  Hqi% 
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cule  fur  le  Mont  Octa,  quand  la  chemife 
d'un  Centaure  eût  fait  pafiTer  dans  lefang 
dîi  fils  d'Alcmène  un  feu  deftruéteur.  Je 
me  meurs ,  s  écrie  Méléagre  ;  chère  Ata- 
lante  _,  récueillez  mes  derniers  foupirs.  La 
fenfible  PrincefTe  de  Tégée  reçoit  dans  i^QS 
bras  le  Héros  expirant  ;  &  ne  pouvant  fur- 
vivre  à  fa  perte ,  elle  fe  perce  d'une  de  (qs 
fièches.  Son  exemple  eft  fuivi  par  les  Prin- 
cefTes  Pholoé  ôc  Pallène^qui  refufent  pa- 
reillement de  furvivre  à  ce  qu'elles  ont 
aimé.  Les  fœurs  de  Méléagre  furviennent, 
A  l'afped  de  leur  frère  mort ,  elles  pren- 
nent la  vie  en  haine,  &  efTayent  divers 
moyens  de  fe  tuer.  Tous  ks  Héros  pouf- 
fent au  ciel  des  cris  de  défefpoir ,  èc  Ca- 
lydon  devient  le  théâtre  d'un  deuil  effréné 
éc  d'une  longue  fuite  de  fuicides.  Diane 
elle-même ,  à  la  vue  de  tant  de  meurtres , 
fe  repent  d'avoir  pouffé  trop  loin  fa  ven- 
geance \  elle  ne  veut  point  envoyer  en  un 
feul  jour  tant  d'ombres  illuftrespeupler  les 
Royaumes  fombres  :  elle  change  Méléa- 
gre ,  fon  Amante  ,  fes  fœurs  &  toutes  le« 
autres  vidimes  de  cette  fanglante  journée 
en  cette  forte  doifeaux  que  le  Pinde  a  fl 
fou  vent  célébré  fous  le  nom  de  Méléa- 
grides. 

FIN. 
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circonftances  particulières  &  relatives^  &  les 
perfonnages  connus  j  déguifés  ou  cmhUrna^ 
tiques. 

MA  R  S  ^    1781. 

A    P  A  R  I  S  j 
Au  Bureau  ,  rue  Neuve  Sainte-Câthenne  1 

pour  Paris. 
Au    Bureau  ,  &  chez   Gueffier  ,    Libraire- 
Imprimeur  ,  rue  de  la  Harpe,  vis-à-vis  la  rue 
Saint-Severin  ,  pour  la  Province. 

Avec  Approbation ,  ^  Privilège  du.  Rm» 
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VOYAGE 

D'UNE    JOLIE    FEMME, 

Traduit  de  l' Anglais, 

\J  N  doit  la  tradu<5tion  de  cet  Ouvrage  â  une 
femme  de  qualité ,  attachée  à  une  grande  Prin- 
cefTe.  En  nous  communiquant  fon  manufcrit , 
&  nous  permettant  d'en  faire  ufage ,  elle  nous 
a  interdit  jufqu'aux  exprefiîoiis  de  la  reconnoir- 
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Tance.  La  moieitie  iir.pofe  v];iekpefois  des  loi» 
cruelles. 


D 


ANS  une  belle  (birée  du  mois  de 
Mai  j  le  Colonel  Dormer  fe  promenoic 
avec  fes  deux  nièces  fur  la  terraife  de  (on 
jardin.  Ces  jeunes  Mifs  confidéroient  le 
ni:^gï)ifique  ipedacle  du  Soleil  couchanr , 
«dans  un  horifon  pur  &  ferein.  Elles  ad^ 
îTiiroient  fur-tou:  l'or  &  l'azur  de  fes 
rayons  ijéfléchis  fur  le  roît  d'un  Temple 
duvoilinage.  Portant  enfuite  leurs  regards 

,  fuf  une  plaine  fertile  &  variée  j  elles 
louoienc  l'Auteur  de  la  Nature,  Leur  cœur 
€toit  pénétré  des  doux  plaifirs  de  la  vie 
champêtre ,  &  de  la  tranquillité  de  leuE 
retraite  ;  elles  fe  plaifoient  à  parcourir 
tour  à  tour  les  objets  qui  les  raviifoient , 
lorfque  Lady  H***,  que  fes  ciiarmes 
avoient  élevée  au  rang  le  plus  diftingué, 
palFa  dans  une  fuperbe  voiture  avec  une 
fuite  nombreufe.  Le^  deux  fœursen  furent 
cJitFéremmentaitedbées.  Louife  fit  à  peine 
.attention  à  ce  brillant  équipage,  &  conri^ 

'  nuaà  contempler  les  ob/ers  qui  i'occupoien; 
auparavant  ;  mais  les  yeux  de  Alariç  fui-r 
virent  la  voiture  pendant  long-tems.  Eli^ 
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devinr  rcveufe  ,  foiipira,  Se  fentit  itnê 
émotion  qui  lui  âvoic  été  jufqu'alor$ 
inconnue.  Oubliant  bientôt  Péc'at  radieux 
du  Soleil  j  Se  tous  les  agrémens  de  ià 
campagne  ^  elle  n'eut  plus  que  des  idées 
de  grandeur  _,  des  projets  d'ambition.  Sa 
fœur  s'en  apperçut  ;  eile  lui  demanda  lé 
fujet  de  fa  rêverie  :  Marie  baiffa  les  yeux, 
fans  répondre.  Le  fouper  fonna  bientôt  5 
elles  rentrèrent  dans  la  maifon. 

Faifons  connoître  les  deux  héroïnes  de 
cette  Hiftoire ,  Se  l'homme  refpeétable 
qui,  depuis  dix  ans,  veilioit  à  leur  édu* 
cation. 

Louife  Se  Marie  Villiers  étoient  filles! 
d'un  Gentilhomme  qui  defcendoit  d'une 
Maifon  illuftre  de  Notting  -  Hamshire. 
Leur  père  s'étoit  ruiné  avant  l'âge  de  trente 
ans ,  par  le  jeu  ^  Se  par  tous  les  excès 
qui  trompent  la  jeunefle.  Sa  femme, 
aimable  Se  douce ,  étoit  morte ,  minée 
par  le  chagrin ,  peu  de  tems  après  fon 
mariage,  Se  il  n'avoir  pas  tardé  lui-même 
à  la  fuivre  au  tombeau.  Le  Colonel  Dor- 
mer  ,  frère  de  Miladi  Villiers  ,  devenu 
le  tuteur  de  fes  nièces  ^  juftifia  conftam- 
ment  ce  titre  par  fes  foins.  KTu  d'une  très- 
noble  famille,  mais  réduit,  comme  cadet, 
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à  une  médiocre  fortune ,  il  étoic  entré 
fore  jeune  dans  le  fervice,  &  s'y  étoic 
comporté  avec  diflindion.  Une  mauvaife 
ianté,  quelques  injiiftices  vivement  ^tn- 
lies  ,  la  mort  d'une  femme  adorée ,  l'a- 
voiejit  forcé  de  fe  retirer.  Aimant  la 
retraite,  il  avoir  acheté  une  maifon  de 
campagne  de  cinq  cens  livres  fterling  de 
revenus  ,  à  Belfont ,  village  de  la  Pro- 
vince de  Rutîand  ,  dans  une  Situation 
charmante.  Là  ,  il  s'occupoit  à  cultiver 
fon  jardin  5  &  à  l'orner  des  plus  belles 
fleurs."  Cet  amufement ,  qui  exige  des 
foins ,  &  qui  procure  A^s  plaifirs  qu'on 
fent  quelquefois  ,  comme  des  fuccès  y 
écartoit  l'ennui  de  fa  douce  foliiude. 

L'honnête  Colonel  chargé  de  nos  jeu- 
nes Mifs^  avoit  recueilli  les  débris  de 
Isur  fortune  ,  &:  après  avoir  acquitté  les 
dettes  de  leur  père  >  en  avoir  formé  pour 
chacune  d'elles  un  revenu  de  trois  cens 
livres  (lerling.  C'écoir  peu  fans  doute  ; 
mais  elles  avoient  de  la  naiffance  ,  de  la 
beauté ,  de  ♦'agrément  dans  l'efprit  & 
àxw^  les  manières.  Avec  de  teis  avanta- 
ges ,  on  n'efl:  pas  condamné  i  renoncer 
d'avance  aux  faveurs  de   1  hymen. 

Les  iraiis  de  Louife  écoient  réguliers  > 
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imàis  n'écoient  point  animés  ;  fes  yeux 
bleus  ,  où  régnoit  iwie  douce  langueur  ^ 
annonçoienr  la  partjfe  de  fon  caradlère. 
Sans  manquer  d'efprit  ^  elle  n'obtenoic 
des  louanges  que  par  la  raifon  j  Elle  inf- 
piroir  la  confiance  ,  Tamitié  ;  le  goût  ne 
parloit  pas  pour  elle.  On  s'en  approchoic 
fans  eniprefTemeni  ,  on  s'en  éloignoii: 
fans  regrec. 

Marie  étoit  bien  plus  intéreiïanre.  Ses 
traits  étoienc  de  la  plus  grande  régularité  , 
&  de  l'effet  le  plus  piquant.  Des  yeux 
noirs  _,  pleins  de  feu ,  une  bouche  agréa- 
ble 5  des  dents  comme  des  perles  ,  une 
taille  élégante  faifoient  une  imprefîiou 
que  le  maintien  le  plus  férieux  auroit  â 
peine  pu  balancer  ;  &  elle  avoit  les  grâ- 
ces 5  qui  généralement  ne  font  pas  févè- 
res.  Son  efprit  avoit  le  charme  du  natu- 
rel ,  &  la  folidité  de  TinflrucStion.  Il  ne 
régloit  pas  toujours  fes  mouvemens  ;  mais 
il  animoit  fon  entretien.  Le  plaifîr  de  le 
cuitiver  étoit  un  de  fes  amufemens  les 
plus  doux  j  il  en  réfultoic  >  non  des  ta- 
îens  bien  àiciàés  ,  mais  àts  produdions 
très-agréables  ;  elle  avoit  même  compofé 
une  Comédie  ,  qu'un  maître  auroit  pu 
après  l'avoir  corrigée.  L'honnè- 
A  iv 
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teré  &  la  vertu  formoient  le  caradère 
des  deux  fœnrs  ;  mais  la  doi^ceur  (k  la 
feiifibiiité  diftingaoïent  celui  de  Louife  ; 
au  lieu quj Marie  étoir  ardente  ,  prompte, 
imp.itienie  dans  i^QS  defirs.  Louife  ne  fe 
figuroit  de  bonheur  que  dans  la  vie  traii- 
qiiiPe.  Les^  grandeurs  ,  la  magnificence,. 
les  plaifirs  franpoient  rimagination  de 
'Marie  ;  Se  Ton  teiiic  s'animoic  au  récic 
dc5  fê^es  brillantes. 

Le  Colonel  Dormer  avoir  pafTé  fa 
jeu-ieire  dans  le  grand  monde  ,  où  le  ca- 
ractère fe  déguife  fi  fouvent  ^  jamais  rien 
n'avoir  pu  altérer  la  vérité  du  fien  ;  quoi- 
que né  avec  le  défir  de  plaire  ,  il  avoir 
toujours  montré  fa  franchife»  Généreux 
6:  affable  ,  il  aimoit  à  offrir  fa  table  ^ 
qui  éroic  bien  fervie  ,  fans  prodigalité  : 
il  en  Faifoit  l'agrément.  On  admiroit  dans 
fon  petit  domaine  le  goût  ,  Télégance  , 
Se  la  variété  ;  il  portoic  fon  attention  à 
avoir  de  plus  beaux  fruits  que  tous  ceux 
que  l'on  fervoit  chez  les  gens  les  plus 
riches  de  fon  voifinage  ;  &  il  mettoic 
plus  d'amour-propre  à  ces  foins  domefti- 
ques  ,  ^u'il  nen  avait  mis  à  être  un  des 
meilleurs  Officiers  _,  &  des  plus  dignes 
hommes  du  Royaume.  Sa  raille  étoit  graa- 
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de  ,  noble  ;  fes  yeux  noirs ,  vifs.  Sa  ph/- 
fionomie   exprimoic  fes  vercus. 

M.  Dormer  s'apperçut  ,   le  foie  ,  que 
Marie  avoir  Tair  trifte.   Son  inquiétude 
s'exprima  par  fes  queftions  ;  communé- 
ment   on  a  la   migraine  ,  quand  on  ne 
veut  pas  dire  ce  qu'on  a.  C'étoit  Tefprit 
de  Marie  qui  étoit  malade.  Depuis  qu'un 
carroiîe  brillant  l'avoir  frappée  ,  tous  les 
carrolTes  de   Londres    rouloienc  dans  f» 
tête.  La  fortune  ,  fe  difoit-elle  ,   n'a  pas 
léfervé  toutes   fes   faveurs   pour  Miladi 
H  ^  *  ^  ;  elle  en  peut  offrir  de  plus  bril- 
lantes à  des  charmes  plus  piquaris  _,  plus 
réguliers    que  les    fiens    ^    mais  la  foli- 
tude  les  dérobe  aux  yeux  appréciateurs  i 
quelques  Gentils-hommes  fans  goût  y  fans 
galanterie ,    forment  le   cercle    de   mes 
admirateurs  ;  il  eft  honteux  ,  il  eft  cruel 
d'être  belle  parmi  des  indiiférens.  Ces 
idées  Tagitent  j  elle  rêve  triftement  j  elle 
prend  de  l'humeur  ;  le  fommeil   s'éloi- 
gne de  fes  paupières.  Le  projet  d'un  voyage 
à  Londres  eft  regardé  comme  une  de  ceS' 
infpirations  qui  garanthTenr  une  nouvelle 
deftinée.  Une  parente  vient  de  lui  léguer 
irois-  cens   livres  fterling  dont  elle  peuc 
difpofer  à  fon  gfé.  M-iladl  Herbert  ^  foa 
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amie  depuis  la  première  JQuneiTe  _,  lui 
fervira  de  guide  dans  les  cercles  brillans 
de  la  capitale.  Une  femme  ,  d''état  hon- 
nête ^  ôc  qui  tient  à  fa  famille  par  les 
liens  de  la  reconnoiiïance  j  la  logera  avec 
emprefTement  j  fa  maifon  touche  à  l'hô- 
tel de  Miladî On  devine  ce  qui 

va  arriver  de  toute  cette  fpéculation  ;  le 
Colonel  idolâtre  de  fa  nièce  ,  la  croit 
malade  ,  parce  que  rien  ne  donne  autant 
cet  air  la  à  une  femme  que  la  contrainte 
de  Cqs  déiirs.  11  s'inquiète ,  il  l'inter- 
roge ;  elle  fe  tait  ,  elle  foupire  ,  elle  fe 
renfern»e  ,  elle  pleure  ,  elle  gronde.  En- 
fin die  déclare  qu'elle  veut  aller  dilîiper 
à  Londres  l'ennui  qu'elle  a  contracté  à 
Belfond.  Le  Colonel  qui  croit  que  Bel- 
fond  eil  le  paradis  fur  la  terre ,  ne  con- 
çoit pas  qu'on  ait  pu  y  connoîrre  l'en- 
nui ;  ôc  Cl  tout  autre  que  fa  nièce  lui 
faifoit  cet  impertineiu  aveu  ^  malgré  foa 
inaliérable  douceur  j  il  y  répondroit  par 
des  injures  j  mais  la  nature  l'emporte  fur 
l'amour-propre.  Marie  eft  afïedlrce  ,  Ma- 
rie a  des  vapeurs  ,  Marie  perd  cet  éclat 
qui  la  rendoit  la  rivale  des  fleurs ,  donc 
il  eft  idolâtre.  C'eft  la  grande  preuve  du 
mal  donc  elle  fe  plaint.  11  faut  confentir 
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Su  remède  propofé  par  elle-même.  Un 
fié  jour  de  fix  fe  m  aines  à  Londres  ,  fous 
4es  yeux  de  Miladi  Herbert ,  ne  peut  en- 
traîner aucun  inconvénient.  Souvent  cette 
Dame  invita  le  Colonel  à  lui  confier  fa 
niecejilconnoîtfon  caradere  aimablcjfoiî 
amitié  pour  Marie,  la  fagefiTe  de  fes  princi- 
pes j  il  ne  peut  avoir  aucune  inquiétude; 
il  ne  doit  pas  faire  une  longue  réfïftance» 
Marie  obtient  enfin  le  confentement  de- 
firé.  A  peine  Ta-t-elle  obtenu ,  qu'elle  ^ 
quelque  regret  de  s'éloigner  d'un  oncle  Ct 
aimable  ;  mais  le  cœur  ôc  l'imaginatioii 
ne  font  pas  d'accord ,  8c  le  combat  finie 
par  les  adieux  les  plus  tendres.  Elle  auroic 
voulu  engager  Louife  à  l'accompagner, 
èc  il  paroitroit  afTez  naturel  qu'elle  l'eue 
fait  y  mais  fon  oncle  feroit  refté  fc«l ,  Se 
elle  eût  obtenu  avec  plus  de  peine  fon 
confentement.  Louife  d'ailleurs  fcmbloit 
très-attachée  à  cette  maifon  de  campa- 
gne,  &  l'être  par  des  motifs  qu*on  ne 
facrifie  pas  à  la  complaifance.  Ses  yeux, 
fouvent  tournes  vers  le  Temple ,  avoienc 
révélé  à  Marie  fon  fecret.  Un  jeune  liom- 
m«  y  demeuroit ,  6c  les  charmes  de  fa 
figure  attiroient  bien  plus  fes  regards  ^ 
qitè  ks  rayons  cclatans  du  Soleil  Bref, 
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elle  part  feule  avec  un  ancien  domeHique 
de  la  maifon.  Pour  furprendre  fon  arnie  , 
elle  a  voit  négligé  de  la  prévenir  fur  {on. 
projet.  Cette  idée  ^  allez  ilmple  en  elle- 
même  j,  de  qiii  cent  fois  ne  fervit  qu'a 
produire  un  plaiûr  de  plus,  commença 
la  chaîne  des  chagrins  que  lui  préparoic 
fon  voyage.  Miladi  Herbert  étoit  partie- 
pour  Puris,.  de  l'on  ignoroit  combien  de- 
voir durer  fon  abfence.  Toutes  les  idées 
de  Mifs  Villiers  changèrent  en  apprenant 
cette  fatale  nouvelle.  Dans  fon  accable- 
ment 5,  elle  voulut  reprendre  la  Pofte,  Se 
retourner  a  Belfont  ;  mais  M'ademoifelle 
Merick ,  chez  qui  elle  étoit  defcendue  y 
êc  oui  vouloir  lui  témoigner  fon  zèle  , 
lui  parla  des  charmes  de  fa  figure  avec 
tant  d'enthouflafme  ,.  8c  des  plaifirs  de^ 
Londres  avec  tant  de  vivacité,,  qu'elle- 
n'eut  plus  autant  d'envie  de  remonter 
dans  la  chaife.  Madëmoifelle  Merick 
ajouta  qu'elle  étoit  très -connue  d'une 
veuve  de  qualité ,  logée  dans  la  même 
Tue ,  qiiirecevoit  la  meilleure  compagnie  y 
&  feroit  enchantée  de  lui  rendre  les  fer- 
mcQS  dont  la  privait  i'abfence  de  Ladi. 
Herbert.  Mifs ,  flattée  de  cette  propofîi- 
îion  5  confent  que  Madëmoifelle  Merick 
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rende  une  vifite  à  cette  Dame  j,  qu'on 
nommoit  Ladi  Hardy ,  pour  !a  prelîentin 
Le  meiîage  a  tout  le  fuccès  qu'on  peut 
defirer.  Mifî>  Viliiers  fe  fait  conduire  chez 
cette  Dame ,  qui  la  reçoit  avec  la  plus 
'flatteufe  diftinâion  ,  &  la  prie  de  venic 
paOTer  chez  elle  la  journée  du  lendemain, 

Voiià  donc  Mifs  Viiliers  fur  le  point 
d'être  introduite  dans  le  monde ,  dont 
elle  ctoit  d'avance  fi  enchanree:  elle  con- 
noirra  bientôt  cette  f.uiileté  de  conven- 
rlon  qui  exagère -des  plaifirs,  des  chau- 
mes qui  n'exiftent  point ,  Se  lorfque  le 
voile  fera  déchiré  ,  elle  fera  intéreÛTée  4 
renverfer  Tidole  à  qui  elle  élevoit  fecret- 
tement  des  autels.  Mais  ne  prévenons 
point  le  Leâ:eur  fur  fes  legrers. 

Comme  elle  fouhaitoit  ardemment  de 
faire  un  féjour  un  peu  long  à  Londres  , 
(Bc  qu'elle  avoir  vu  la  nécellité  d'une  dér 
penfe  un  peu  diftinguée ,  par  la  magnifi- 
cence qui  diftiiiguoit  la  maifon  de  Ladi 
Kardy ,  ôc  les  perfonnes  qui  s'y  étoient 
péfentées  la  veille  5  elle  jugea  que  trois, 
cens  livres  fterling  dont  elle  pouvoir  dif- 
po(er_,  feroienc  bientôt  épiiifées -,  maïs 
elle  avoir  une  autre  reOource,  ^<.  l'amour- 
propre  lui  confeilloit  de  ne  pas  attendra 
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rinftanc  du  befoin  pour  en  faire  ufage  : 
c'écoic  cette  Comédie  qu  elle  avoir  faire 
dans  fes  jours  tranqiailles ,  &  à  laquelle 
elle  ne  penfoir  plus  tranquillement  de- 
puis qu'elle  avoir  enrendu  louer  fon  efprit 
par  quelques  perits-Maîtres ,  chez  Ladi 
Hardy. 

Faifons  connoître  cetre  Dame  j  qui 
achèvera  elle-même  fon  portrait  par  le 
développement  de  fon  caradeie.  Elle  étoit 
veuve  d'un  ancien  Baronet ,  d'une  des 
meilleures  familles  du  Royaume.  Sa  beauté 
l'avoir  élevée  à  ce  rang.  Fille  de  la  Lai- 
tière du  Baronet ,  elle  avoir  commencé 
par  être  fa  MaîtrelTe  j  &  il  avoir  fini  pac 
en  faire  fa  femme.  Devenue  illuftre  par 
cette  alliance  ,  elle  s'étoit  éloignée  de  fes 
premières  connoilfances ,  croyant  peut^ 
être  s'éloigner  de  fon  origine  ;  mais  it 
refte  toujours  quelques  veftiges  des  mo- 
«umens.  Une  raille  épailTe  ,  une  voix 
rude  ,  un  efprit  commun  j  un  accueil 
familier ,  dépofoient  contre  une  hauteur 
momentanée  qui  décelé  la  baflTefle  des 
fentimens.  Pleine  de  confiance  en  elle- 
même ,  intelligente,  fine  &  ruféc ,  elle 
avoir  ful^jugué  le  Capitaine  Wilfon ,  gen- 
tilhortrme  rempli  d'induftrié  ,  qu'elfe  traî-: 
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noit  par-tout  à  fon  char.  On  lui  repro- 
ehoit  nième  quelques  infidélités ,  quoi- 
qu'elle affichât  une  grande  décence ,  ôc 
qu'elle  fe  montrât  fcrupuleufe  au  dernier 
point  fur  la  conduite  des  autres.  Deux 
mille  livres  fterling  de  revenus  dont  elle 
jouifToit ,  i'avoient  mife  a  portée  d'avoir 
une  maifon  diftinguée;  elle  y  donnoit  â 
jouer  3c  à  fouper  j  ôc  l'on  conclura  aifé- 
ment  que  fa  fociété  écoit  très-mêlée. 

C'eft  dans  une'  telle  maifon  que  débute 
notre  jeune  Mifs.  Ladi  fort  de  fa  cham- 
bre 5  vient  au  -  devant  d'elle  ,  loue  fa 
beauté,  fes  habits ,  rit  de  fa  timidité ,  ôc 
la  conduit ,  en  la  ralTuranc ,  au  milieu  de 
raiïêmblée*  Mifs  également  agitée  pat 
le  plaidr  &  par  la  crainte  ^  offroit  un 
objet  nouveau  êc  déjà  intérefTant.  Elle 
î'arrêtoir  â  chaque  pas,  n'ofant  regarder 
perfonne,  ôc  rougifiant  d'attirer  les  re- 
gards fur  elle  ;  elle  fentoit  le  défavan- 
tage  d'entrer  dans  le  mond^  dans  un  âge 
où  l'air  de  l'ignorance  a  des  bornes- 
prefcrites.  Elle  s'apperçuc  heureufemenc 
qu'elle  n'étoit  obfervée  que  par  les  fem-' 
mes.  Le  jeu  avoit  ramené  les  yeux  des 
hommes  fur  leurs  cartes  ;  elle  vit  même 
que  la  préfence  de  Vénus  ne  lc5  auroit 
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pas  diftraics.  Cependant  un  murmure  coii- 
ras  ^s'élève  ;  c*écoic  comme  une  belle  fleuc 
au  milieu  d  un  jardin  dont  toutes  les 
plantes  commencent  à  fe  faner. 

Elle  fe  ralîuroit  un  peu  lorfque  Ladi 
Hardy  lui  propofa  une  partie  :  elle  l'ac- 
cepte; &  quoiqu'elle  eût  à  peine  la  coii- 
noilTance  du  jeu ,  elle  ne  laiiïa  pas  que  de 
gagner  vingt  guinées.  A  peine  la  partie 
écoit  finie  ^  que  l'on  annoi  ça  Lord  Mel- 
yiile.  A  ce  titre  ,  Mifs  ViUiers  tourne 
promptement  la  tête.  Ce  jeune  Seigneur 
étoit  iiis  du  Comte  de  Clarmondj  qui 
lionoroic  Lady  Hardy  de  fa  viflte  une  fois 
Tannée.  Il  parut  frappé  en  voyant  Mifs 
Villiers,  qu'il  ne  connoilfoit  pas.  Leurs 
yeux  fe  rencontrèrent  \  Mifs  rougit  beau- 
coup de  Pattention  qu'il  paroilToit  faire 
à  fes  charmes.  Elle  nen  eût  pas  été  (î. 
flattée  ,  fi  elle  avoit  connu  le  monde ,  <Sc. 
Melville  fur-tout.  Mais  dans  fon  igno- 
rance y.  les  chimères  brillantes  de  fon  ima- 
gination paroiiToienc  commencer  à  fe 
j^éalifer.  Ses  yeux  en  devinrent  plus  vifs, 
fon  air  plus  gai ,  fon  maintien  plus  libre  5, 
ce  qui  fut  alFez  mal  interprété  par  ceux 
^ui  s'en  apperçurent. 

MMord  Melville  joignoit  à  la  plus  plie 
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figure  un  air  noble  &  aifé ,  beaucoup  de 
grâce  Se  de  politefTe.  Sa  converfacion  fpi- 
rituelle,  infinuante  ,  étoic  mêlée  de  bon 
fens  &  de  friyoliré.  11  avoit  l'efprit  orné> 
beaucoup  de  connoilfance  àes  hommes , 
êc  un  grand  ufage  du  monde.  Son  père , 
né  avec  les  mêmes  avantages  ^  ôc  ayant 
joui  de  tout  le  plaifir  que  l'on  trouve  trop 
fouvent  à  en  abufer  _,  l'avoit  élevé  dans 
fes  principes  ^  amfi  Melville  avoit  appris 
à  montrer  beaucoup  d'emprefTement  aux 
femmes  j  êc  à  n'avoir  que  fore  peu  d'at- 
tachement pour  eiies.  Il  avoit  été  intro- 
duit 5  très  jeune  encore ,  dans,  ces  fociétés 
d'hommes  qui  n'ont  aucuns  principes  de 
probité  5  mais  dont  la  conduite  &  l'extc- 
rieur  font  décens  ;  ôc  dans  le  cercle  de 
ces  femmes  qu'on  appelle  du  m.eilieur 
ton ,  mais  qui  favent  cacher  leurs  foi- 
bleffes  fous.le  m.afque  de  la  dignité.  Il 
avoit  encore  appris  à  être  fort  careffant 
fans  nulle  véritable  affection  ,  à  témoi- 
gner de  l'amitié  à  ceux  même  qu'il  dé- 
teftoit ,  &  à  prendre  un  air  refpedueux 
avec  les  femmes  qu'il  méprifoit  le  plus. 
Touj;  CCS  principes  d'éducation  avoient 
produit  leur  effet  ;  ôc  Lord  Melville  étoit 
uu  àiis  hommes  le  plus  agréablement  fri- 
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vole  ,  Se  le  pi  us  adroitement  dangereux. 
Son  cœur  fe  révolcoit  pourtant  quelque- 
fois contre  des  maximes  fi  contraires  à 
l'humanité  ;  de  forte  que ,  quoiqu'affez 
corrompu  pour  fe  jouer  de  fes  fermens, 
il  n'eioit  pas  ce  que  le  monde  appelle  ua 
malhonnête  homme. 

M  ifs  Villiers  ,  déjà  féduite  par  le* 
regards  de  cqz  enchanteur  ,  quitta  l'af- 
femblee  de  Ladi  Hardy  ,  occupée  de  mille 
idées  trompeufes.  A  peine  rentrée  chez 
elle ,  elle  prend  la  plume  ,  &  écrit  à  fa 
fœur  pour  lui  rendre  compte  de  la  jour- 
née qu'eUe  vient  de  paffer.  On  fe  repré- 
fentt:  fans  peine  le  portrait  qu'elle  trace 
de  Melville,  «Héritier  d'un  grand  nom 
»  (^  d'une  fortune  immenfe ,  fes  autres 
»  avantages  font  prefque  oublier  celui-là: 
V  on  le  ch  iiiroit,  habitât-il  une  chau- 
j>  miere.  C'eft  f  homme  de  l'univers  le 
3>  p'u^  propre  à  rendre  une  femme  heu- 
>î  reu'e.  Plei^i  de  fentimens  délicats  ,  de 
î5  cette  fenfîhrué  ii  précieufe,  de  cette 
»  honncréié  parfaite,,  de  cette nob'.e  fim- 
yt  pîicité  ornée  par  les  grâces  qui  fédui- 
»  fent  le  cœur^  ayant  'a  candeur  &  la 
»  vérité  peinte^  fur  fon  vifage,  les  yeux 
y>  remplis  de  la  plus  cendre  expreflioa  j 
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55  la  plus  aimable  créature  enfin  que  la. 
5J  nature  ait  jamais  produite  jj. 

Cette  lettre  ,  dont  les  phrafes  mar- 
quent le  défordre  j  8c  dont  le  défordre 
annonce  tant  de  chagrins  quand  on  doit 
trouver  un  ingrat,  fut  mife  fous  le  che- 
vet du  lit ,  comme  on  y  mettroit  le  billet 
le  plus  tendre.  Le  moment  de  la  faire 
partir  eil  encore  loin  •  les  heures  font  len- 
tes êc  fervent  mal  les  pailions.  Marie  croit 
annoncer  à  fa  iœur  qu'elle  fera  bientôt 
Ladi  Melville:  peut-elle  trop  tôt  le  lui 
apprendre  ?  Il  eft  vrai  que  Melviile  l'a' 
regardée  très-  tendrement  ;  qu'il  lui  a  parlé 
avec  beaucoup  de  galanterie^  qu'il  s'eft 
apperçu  qu'elle  avoir  refufé  de  faire  une 
féconde  partie,  &  qu'il  a  ofé  interprê- 
ter fes  motifs  ,  Se  lui  paroître  très- tou- 
ché de  fon^  attention.  Quand  le  cœur 
n'eft  pas  corroiijpu,  l'homme  qui  s'ex- 
plique ainfi  s'engage ,  Se  veut  qu'on  le 
croie  engagé.  Mais  doit  on  cioire  aifé- 
ment  qu'un  homme  aimable ,  qu'un  grand 
Seigneur  fur-tout,  ne  foit  pas  corrompu? 

Melville  ,  accoutumé  à  voir  des  beau- 
tés, n'en  gardoit  pas  même  le  fouvenir  > 
après  avoir  paru  les  voir  avec  tranfport  ; 
Ôc  Mifs  Viiliets  peut-être  n"'eât  pas  été 
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exceptée  ,  s'il  iVeûc  vu  un  bonheur  pref- 
que  afTuré  en  fe  àonnsint  la  peine  de  la 
tromper.  La  malfon  oii  il  l'avoii  trouvée 
fondoit  fa  prévention  ;  &  la  vivacitc 
ingénue  de  la  jeune  perfonne  la  londoic 
encore  mieux.  Sans  être  fort  occupé  d'elle, 
il  fe  proimit  de  profiter  de  Toccafion  qui 
venoit  s'offrir  ^  il  feroit  même  refté  à 
fouper  chez  Ladi  Hardy  ,  mais  il  donnoit 
lui  même  à  fouper  chez  une  Maîtreiï'e  , 
nommée  Dorignon  ,  qu^il  avoir  amenée 
de  France ,  &  qui  _,  de  toutes  les  femmes 
qui  fe  donnent  fans  pouvoir  rien  pré- 
tendre ,  éroit  peut  être  celle  qui  exigeoic 
le  plus.  11  étoit  6À]2i  tard  lorfque  Milord 
parut  ;  il  s'attendoic  à  erre  fort  mal  reçu. 
Un  motif  particulier  détermina  un  ac- 
cueil tout  différent.  La  Dorignon  fut 
charmante  \  elle  eut  pendant  le  repss  les 
faillies  \qs  plus  fpirituelles  ;  elle  fut  fî 
vive ,  fi  amufante ,  qu  elle  effaça  Mifs 
Villiers  de  l'efprit  de  Milord ,  aux  yeux 
de  qui  une  beauté  fans  caprice  étoit  unes 
figure  fans  ame.  Il  eft  vrai  que  Mademoi- 
felle  Dorignon  le  ritinoit  \  mais  qu'im- 
porte; un  homme  de  foii  rang  doit  com- 
mencer par  fe  déranger  :  il  fe  marie  en- 
fuite  pour  rétablir  {qs  affaires.  Celles  de 
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Milord  Cîarmond  étoient  auiii  fort  en 
dciordre.  Il  avoit  déjà  fait  des  démarches 
pour  marier  ion  fils,  ôc  il  comntoii  bien 
que  la  Dorignon  entendroit  railon  fur  cet 
article.  Revenons  à  Mifs  Villiers, 

Dans  le  délire  de  l'amour- propre  Se 
dans  l'agitation  du  fentiment,  elle  ne  put 
guère  goûter  les  douceurs  du  f  mmeil  ; 
jamais  on  ne  fut  moins  fâchée  d  avoir 
mal  dormi.  Lorfque  le  jour  frappa  fes 
paupières  ,  tout  lui  parut  plus  charmant 
autour  d'elle  :  fon  unagiiianon  lui  créoir 
un  nouvel  univers,  li'le  devoir  aller  ^e 
foir  chez  une  des  dames  de  la  fociété  v  e 
Ladi  Hardy  qui  avou  aullî  invué  Mel- 
ville.  La  journée  lui  parut  longue  ;  ôc 
cependant  toutes  les  heures  eurent  leur 
agrément  parce  que  l'image  du  i  ord  s'of- 
froit  fans  ceffe  à  fon  efprit.  la  toilette 
exerça  tout  le  goût  ,  toute  la  fécondité 
d'invention  que  l'amour  peut  donner. 
Lorfqu'elle  fut  finie  ^  fon  miroir  confirma 
toutes  les  idées  qu'el  e  avoit  adoptées. 
Elle  achevoit  de  jouir  du  charme  de  ce 
coup  d'œil  ,  lorfque  Ladi  Hardy  viut  la- 
prendre. 

Ne   pas   voir   Melville    en  arrivant  , 
octoit  perdre  preique  le  fruit  de  fa  paru- 
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re  ;  mais^  il  n'étoic  pas  éconnant  qu'un 
homme  à  la  mode  fût  privé  de  la  liberté 
de  montrer  tout  l'emprefTement  qu'il 
pouvoit  avoir.  Cette  réflexion  calmoit  ïoïi 
impatience.  Elle  pur  fupporter  pendant 
deux  heures  le  tourment  de  lactente. 
Enfin  fa  montre  ,  qu'elle  confulta ,  lui 
apprit  que  Melville  ne  viendroit  point. 
Elle  faifoit  une  partie  \  dans  fon  agita- 
tion y  l'intérêt  de  fa  bourfe  l'occLipa  lî 
peu  qu  elle  perdit  beaucoup.  Cette  perte 
qu'elle  pouvoit  attribuer  a  l'injudice  da 
Lord  5  augmenta  fa  mauvaife  humeur.  Le 
prétexte  d'un  violent  mal  de  tète  s'offrit 
a  fon  efprit;  elle  en  profita  pour  fe  retirer. 

Quelle  nuit  on  palLe  dans  l'état  où  étoit 
Marie  ,  &  quel  jour  fuccède  à  cette  nuit! 
ce  nuage  va  pourtant  fe  difîîper.  Elle 
reçoit  un  billet  de  Ladi  Hardy  qui  l'en- 
gage à  aller  voir  l'Opéra  nouveau  de 
Jacchïni  ^  où  Rojini  doit  chanter.  «<  Vous 
S)  y  verrez  ,  lui  marque  -  t  -  elle ,  tout 
s>  ce  qu'il  y  a  de  brillant  à  Londres ,  de 
»  Lord  Melville  ,  qui  languit  en  atten- 
y,  dant  l'occafion  de  vous  faire  connoître 
j>  combien  vous  l'avez  charmé.  >» 

Ces  mots  de  Ladi  agirent  fur  fon  cœur 
îLvec  toute  la  promptitude  d*uia  feu  éiec- 
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4:rique.  Son  cliagnn  fe  diliîpa ,  fes  yeux 
repiirenr  leur  vivacité  ,    Ôc  Londie.s  lui 
parut  charnianr.  La  falle  de  l'Opéra  croit 
jà  peine  ouverte  ,  qu'elles  s'y  rendirtnc. 
Au  lever  de  la  toile  Mifs  parue  enchaii- 
jtée  ,  &    ion   raviiïemenr   augmenta    en 
entendant  F.ojlni.    Au  moment    le  plus 
inrcrelfant  à^u  Ipeélacle  ,  I  adi  Hardy  lui 
4it  ,  tout  bas ,  que  Lerd  Melville  venoit 
d'arriver.    Elle     tourna  proniptement    la 
tète  ,  rencontra  les   yeux   quelle    cher-^ 
choit  ,   &  rougit,  Milord  conduit  par  la 
coquetterie  ,  s  approcha  ,  fe  mit  auprès 
d'elle  \  ôc  aptes  des  excuies  de  ne  lavoir 
pas  vue  la  veille ,  &  mille    propos  plus 
galans  ,  lui  demanda  îa  permiliion  de  lui' 
rendre  une  vifite.  Mifs  crui  devoir  rélifter 
à.  fes  propres  défirs  ,  mais  elle  eut  l'indif- 
crét'.on  de  lui  faire  promettre  de  fe  trouver^ 
le  jour  fuivant  jchez  Ladi  Hardy.  Milord  la 
quitta ,  ôc  alla  rejoindre  Sir  Charles*** ^ 
fpn  ami  ^  avec  qui  il  étoit  entré.  «  Quelle 
?>  eft  donc  ,  lui  dit   Sir  Charles  ,  cetta 
H.  grande  ôc  belle  fille   à  qui   vous  par- 
«  liez.  »  -T  La  même  dont  il  étoit  quef- 
tion  entre  nous  >  il  n*y  a  pas  une  heure; 
comment  la  trouvez  vous  ?  —  Je  viens 
4f  vous  le  dite.  Si  i'efprit  répond  à  la 
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figure  ,  il  n'y  a  pas  deux  femmes  comme 
celle  ià-dans  toute  i'iiîe  —  L'efprit  ^  les 
talens  j  l'amabilité,  tout  eft  égal  chea 
elle  ;  ôc  nous  ne  coiinollfons  point  de 
femme  qui  puiiTe  l'égaler.  —  Ne  pourriez 
vous  pas  m  introduire  chez  elle  ?  —  Avec 
plaifîr  ^  je  n'en  fuis  point  jaloux  ;  je  vous 
communiquerai  le  bonheur  de  la  connoî- 
tre.  —  Aiais.  ,  ,  faudra-t-il  atrendre  long- 
lems  ?  —  Ne  voudriez-vous  pas  que  je 
vous  préfentafie  tout  à  l'heure  ?  un  peu 
de  patience  ,  je  vous  prie  j  vous  irez  chez 
Ladi  Hardy  j  demain  ,  ôc  vous  l'y  verrez. 
Comme  vous  êtes  du  bel  air  ,  cett€  dame 
fera  très  iière  de  vous  recevoir  ,  m'en  fera 
des  remercimens  ;  &  je  vous  préfenterai 
à  la  jeune  Mifs.  —  Je  compte  fur  vous  , 
n'allez  pas  vous  dédire.  —  Sur  mon  hon- 
neur. _,  je  vous  tiendrai  parole.  —  A  propos, 
pourriez-vous  me  dire  qui  elle  eft?  —  Je  ne 
le  lais  pas  trop  :  elle  vient  de  la  campagne  : 
elle  loge  feu'e ,  fe  nomme  Mifs  Villiers.ll 
paroit  que  l'on  pourroit  en  faire  quelque 
chofe.  —  Mais  n  irai-je  pas  fur  vos -^i-^^ 
fées  ?  —  Oh  5  point  de  fcriipule  :  d'ail* 
leurs  on  a  plus  d'une  affaire  ;  &  vous 
ferez  ie  maître  de  conduire  celle-ci  juf- 
<^u'oà  vous  jugerez  qu  elle  peut  aller.  De 

VOIIS 
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vous  à  moi  je  penfe  que  c'eft  une  petite 
avanturière.  Un  homme  d''un  certain  rang 
n'en  doit  pas  être  mal  reçu  :  Vous  faurez 
par  elle-même  tous  {qs  projets  ;  ils  ne 
ibnt  peut-être  pas  diffcrens  des  vôtres. 

Lord  Melville  en  parlant  ainfi  d'iaae 
Elle  qu'il  ne  connoifToit  pas  j  Se  qui  lui 
avoit  montré  une  prévention  favorable  , 
acquittoit  la  dette  de  fon  rangj  ou  plu- 
tôt rempliiTbit  le  rôle  qu'il  s'étoit  impofé 
dans  le  monde.  Combien  de  ces  hommes 
légers  5  ôc  impertinens  par  étiquette  ,  qui 
feroient  défeifpéi'és  qu'on  leur  difputâc  la 
femme  dont  ils  font  les  honneurs  par 
vanité  1  II  eft  vrai  que  Mifs  Villiers  , 
logée  en  chambre  garnie  ,  livrée  à  Ladi 
Hardy  ^  &  s'abandonnant  à  fon  efpric 
romanefque  ,  paroilFoit  juftifier  l'opinion 
que  Melville  avoit  d'elle. 

Après  quelques  propos  femblables  j 
les  deux  amis  s'étoient  féparés.  La  jeune 
Mifs  trouva  cette  foirée  bien  plus  agréa- 
ble que  toutes  celles  qu'elle  avoit  paflées 
au  jeu  dans  la  maifon  de  fa  protectrice ., 
qui  n'oublioit  rien  pour  animer  les  ten- 
dres fentimens  que  fa  jeune  amie  ne  favoic 
point  diiïîmuler  pour  l'homme  trompeuc 
dont  elle  alloit  être  la  victime. 
Mars,  1781  B 
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Melville  ,  au  retoiiu  de  l'Opéra  ,  reçue 
an  bili.€L  de  ion  père,  qui  lui  mandoic 
de  venir  déjeuner  avec  lui  ;  le  lendemain 
il  s'y  rendit  à  dix  heures ,  &:  trouva  Lord 
Clarmond  dans  un  élégant  déshabillé  , 
eouché  fur  un  fopha,  lifant  la  Gazette  , 
avec  une  taffe  de  choeolat  fur  fa  table.  -^ 
Bon  jour  j  Melville  *,  je  vous  ai  vu  à 
l'Opéra  \  vous  étiez  vêtu  comme  un  Ado» 
nis.  -^  Mon  père  eft  réellement  prévenu 
^n  ma  faveur.  —  Vous  vous  trompez  ,  ï\ 
Y  avoir  dans  votre  air  &c  dans  vos  ma- 
nières un  charme  infini  ;  vos  attitudes 
étoient  très  -  agréables.  —  Oh  !  Milord , 
vous  me  flattez.  —  Non ,  en  vérité  ;  toutes 
les  femmes  étoient  de  mon  avis  ;  mais  par- 
lons d'affaires.  Je  crois,,  Melville ,  que  vou§ 
ferez  marié  dans  fix  femaines.  —  Comme 
il  vous  plaira  ,  Milord-,  je  n'ai  jamais  mis 
obftacle  à  aucune  affaire  de  famille.  —  J'ai 
penfé  que  la  fille  unique  de  M.  Harding 
vous  conviendroit  ;  le  parti  n'eft  pas  4 
méprifer  en  effet  :  cent  mille  livres  lier- 
îing  font  une  belle  fomme  j  dont  nous 
^vons  grand  befoin  dans  ce  moment. 
Cette  dot  fera  hypothéquée  fur  la  main^u 
que  je  bâtis  dans  Manfielflreet.  Je  m'ima- 
gine qu'on  ne  peut  faire  un  meilleur  em- 
plpi  d^ j:ç;  argent.  —  Oui  ,  Milord  ^  & 
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VOUS  favez  que  depuis  que  je  refpire 

Je  préviens  i'honneceté  de  vos  réponfes  , 
Se  je  conçois  que  vous   vous  prêterez  à 
tout  ce  qui  fera  raifonnable  ;  mais  je  vous 
prie  de  me  dire  quelles  font  vos    inten- 
tions au  fujet  de  Mademoifeile  Dori- 
rignon  ^  il  faut  abfoîument  la  congédier. 
- —  Je  le  penfe  comme  vous  ,  Miiord  j 
mais  je  ferois  charmé  de  faire  quelque 
chofe    pour  elle,  en  la  renvoyant  fans 
bruit.  J'ai  deiTein  de  vous  laifTer  le  foin 
de  cet  arrangement.  —  Je  veux  bien  m'en 
charger.  Je  connois  un  Commerçant  des 
Indes  qui  eH:  digne  de  fon  attention  j  Je 
ferai  un  voyage   de   dix   jours   dans  ma 
maifond'Yorkshyre  ,  où  j'arrangerai  cette 
affaire.  Vous  y  viendrez  ;  vous  cherche- 
rez un  moyen  de  vous  bxouiller  avec  elle  j 
(  ce  qui  ne   fera  pas  difficile  avec  l'hu- 
meur que  je  lui  connois  )  ;  &:  je  fuis  sûr 
que  fa  coquetterie  l'engagera  bientôt  avec 
notre  Commerçant.    Vous  prendrez  un 
prétexte  pour  revenir  ici ,  ôc  le  refle  fui- 
vra  fon  cours  naturel. 

Une  viiite  qui  arriva  chez  Lord  Clar- 
mond  termina  cette  cohverfation.  Mel- 
ville  revint  chez  lui,  dîna  avec  Ma- 
demoifeile  Dorignon ,  ôc   fe    difpofa  a 
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conduire  ,  le  foir  ,  Sir  Chaules  ***  à  Taf- 
femblée  de  Ladi  Hardy.  Us  arrivèrent 
un  peu  tard  j  &c  comme  il  écoir  d'iifi^g^ 
chez  cetre  dame  de  ne  pas  jou::r  !-  f^ov;« 
di  5  ils  trouvèrent  U  compagnie  dxiptriéQ. 
en  différens  pelo.tons  dans  I  appaiterneor. 
Lord  Melvilie  prélenta  d  abord  ion  naii 
à  la  maîtreiîe  de  la  mailon  >  il  s'avança 
enfuice  du  côté  de  Mïiï  Vilîiers  qui  bailta 
ies  yeux,  il  s'en  approcha  avec  l'air  le 
plus  refpedtueux  ,  lé  regard  le  plus  ten- 
dre 5  le  plus  iniinuanc ,  parlant  d'un  toa 
de  voix  mal  alTuré  ,  &c  jouant  fi  natu- 
rellement cette  eipèce  de  timidité  que 
produit  le  véritable  amour  ,  que  la  per-. 
fonne  la  moins  facile  à  trornper  auroic 
pli  s'y  méprendre.  MiOT  ,  quoique  con- 
centrée dans  fon  bonheur  ,  affeda  un  peii 
/de  coquetterie  aux  yeux  de  Sir  Charles. 
G'étoic  augmenter  le  triomphe  du  Lord 
que  de  paroître  aimable  à  fon  ami, 
Melvilie  lui  demanda  la  permiflîon  d'al- 
ler chez  elle  \  il  l'obtint  fans  peine  ;  il 
follicita  la  même  grâce  pour  Sir  Charles  ; 
elle  lui  fut  refufée.  Mifï  étoit  bien  aife 
de  lui  prouver  une  préférence  abfoîue. 
C'étoic  facrifier  fa  réputation  :  combien 
4ç  femmes  n'ont  pas  mieiis^  conûdéré  l^ 
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grandeur  de   leurs  facrifices  ?  L'ami  de 
Melvilie  lui    tenoit  les   propos  les  plus 
galans  j  &  fes  yeux  paroifToient  confir- 
mer fon  langage.  Ceux  de  MilTbrilloient 
de  la  fatisfaôtion    d'avoir  fait    une  con- 
quête  de    plus  ^  mais  Sir. Charles  s'ap- 
perçuc  que  £qs  foins  croient  perdus  pour 
lui ,  qu'ils    ne  fervoient  qu'au  triomphe 
de  fon  ami  ;  &  il  lui  lailTa  le  champ  li- 
bre. Melvilie  enivré  de  fon  fuccès ,  refta 
très-tard  à  l'aifemblée  ,  &  y  laiifa  Marie 
perfuadée  de  la  réalité  de  fes  fentimens. 
La  crédule  MiiT  rentra  chez  elle  ,  auiîî 
heureufe  qu'elle  étoit  trompée.  Dans  fon 
erreur  elle  fit  mille  queftions  à  Made- 
moifelle  Mérick  ,  fur  fa  famille  &  fur 
{hs  affaires  \  elle  devoir  bientôt ,  difoit- 
elle  5  être  à    portée  de  lui  prouver  (on 
eilime  &  fa  bienveillance  dans   tout    ce 
qui  l'intérelToir*   Hélas  !  dans  les  fonges 
de  la  confiance  on   diftribue  le   bonheur 
dont  on  ne  doit  jamais  jouir.  L'efpoir  de 
faire  du  bien  eft  fouvent  ce  qui  touche 
le  plus  ,  èc  ce  qu'on  regrette  davantage  , 
quand  l'inftant  du  réveil  eft  arrivé. 

La  préférence  décidée  que  MilT  Vil- 
Ilers  avoir  donné  fi  Melvilie  fur  Sic 
Chaules ,  avoit  flatté  fa  vanité  \  &  il  écoic 
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rentré  chez  lui  dans  la  difpoficion  de  la- 
voir le  lendemain  ,  Se  d'abafer  de  fa  vic- 
toire 5  en  achevant  au  moins  d'enflammer 
fon  cœur.  Il  la  vit  en  effet  ,  Ôc  l'homicide 
projet  qu'il  avoir  formé  eut  tout  le  fuc- 
chs  qu^il  en  pouvoit  attendre.  Il  penfa 
cependant  être  pris  dans  {qs  propres  filets. 
Mi  il  dans  l'excès  de  la  fécurite  ne  pou- 
voir devenir  plus  feniible  fans  devenir 
plus  aimable.  Milord  éprouva  qu'un  objet 
très- aimable  efl:  toujours  dangereux  ;  ôc 
fon  danger  dura  quelques  momens  j  mais 
la  réflexion  prévalut  ,  l'humanité  même 
parla  vainement  ;  &  le  fort  de  la  vidtime 
fut  décidé  fans  retour. 

Après  un  entretien  que  MifT  Villiers 
regarda  comme  l'avant-coureur  des  der- 
niers fermens  ,  Milord  lui  apprit  qu'il 
parciroit  le  lendemain  avec  fon  père  ,  ôc 
que  (on  abfence  dureroit  dix  jours.  L'im- 
prefl[îon  que  cette  nouvelle  fit  fur  fon 
cœur  confirma  fi  bien  l'amour  dont  il 
n'étoit  pas  digne  ,  qu'il  éprouva  cet 
embarras  que  caufe  quelquefois  l'ingra- 
titude. Il  promit  de  revenir  ,  avec  cet 
emprefi^ement  qu'on  n'efl  plus  obligé 
d'annoncer  quand  on  a  montré  tant  de 
retour,  MiflT  ne  chercha  point  à  paroîtia 
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plus  confolée  qu'elle  ne  i'étoit.  Milord 
Ibrtit  le  plus  heureux  ôc  le  plus  ingra: 
des  hommes. 

L'abfenGe  d'un  amant  eft  pour  la  beauté 
ce  que  celle  du  foleil  eft  pour  la  nature* 
Aiiir  parut  fi  changée  le  lendemain  qu'il 
n'y  eut  que  les  perlonnes  qui  ignoroien: 
le  départ  de  Melviile  qui  ne  l'interro- 
gèrent pas  fur  l'état  de  fa  fanté.  Ladi 
Hardy  voulant  la  difiiper  ,  l'engagea  dans 
une  partie  ,  ôc  rétourdie  cherchant  de 
bonne  foi  à  paroître  dilîîpée  ,  joua  avec 
tant  d'inconhdération  ,  qu'elle  perdit: 
cinquante  guinées.  Cette  perte  ,  qui  n'é- 
toit  pas  la  première  ,  fe  fit  fencir  ierieu- 
fement  :  à  foii  retour  elle  porta  les  yeux 
dans  le  fond  de  fa  bourfe  ,  &c  ère  vit 
que  trois  cent  livres  fterling  qu'elle  avoir 
apportées  de  Belfont  n'éîoient  pas  une 
foLirce  inépuifable.  Mademoifelle  Mérick 
pauvre  Ôc  embarraifée  ,  ne  pouvoit  venir 
à  fon  fecours.  Elle  ne  pouvoit  écrire  au 
Colonel  qui  blâmeroit  peut  -  être  une 
diflipation  fi  prompte  y  ôc  lui  confeilleroit 
un  prompt  retour.  Sa  Comédie  s'offroit 
bien  comme  une  reifource  ,  mais  elle 
défiroit  ne  la  donner  que  lorfqu'elle  fe~ 
rtiit  Ladi  MeWille  ,  f«  promettant   fouj 
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ce  nom  un  fuccès  plus  éclatant.  Dans 
•cette  agréable  idée  ,  elle  diftribuoit  les 
rôles  ;  elle  donnoit  à  chaque  adeur 
l'habit  qui  lui  convenoit ,  Ôc  furtout  elle 
réunilToit  tous  (es  foins  pour  former  la 
parure  îa  plus  brillante  à  l'adrice  qui 
auroit  le  premier  rôle.  Cette  fucceffion 
de  chimères  monta  fon  imagination  ;  ôc 
rétat  de  fa  bourfe  fut  prefque  oublié.  Le 
fommeil  la  furprit  dans  cet  agréable  dé- 
liré ;  Ôc  la  nuit  plus  officieufe  lui  offrit 
cent  fois  l'image  de  Melville. 

En  s'éveillanc  elle  reçut  la  vifite  de 
Ladi  Hardy  ,  qui  venoit  déjeuner  avec 
elle  5  ôc  lui  prouver  fon  amitié  par  des 
confeils  dont  le  prix  va  fe  faire  fentir. 

<«  Vous  êtes  jeune  j  lui  dit  Ladi 
»  Hardy  ,  ôc   vous  avez    befoin  d'une 

33  amie  fincère  :  je  viens  vous  couvain- 
35  cre  de  cette  amitié.  Elle  fe  montrera 
33  fous  les  traits  de  k  ratfon.  Toutes  les 
j»  fois  que  vous  jouez  ,  vous  perdez. 
3#  Vous  efpcrez  fixer  Lord  Melville  ,  car 
iy>  vos  fecrètes  vues  ne  me  font  pas  in- 
»  connues  ,  ôc  vous  pafTez  votre  vie  chez 
33  vous  _,  en  attendant  fa  vifite.  Rien  n'eft 
w  plus  abfurde  que  cetre  conduite.  Si 
33  vous   défirez    attirer    rattenrron  d'uat 
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55  homme  à  la  mode  ,  devenez  à  la  mode 
jî  comme  lui.  Vous  êtes  dans   la  route  , 
3j  je  vous   promets   que  vous  irez  loiii* 
»  Vous  avez  de  la  jeunelTe  ,  de  la  beau- 
»  té  5  de  l'efprit  j  ôc  quand  vous  aurez 
»  acquis  l'air  du  monde ,  vous  aurez  tout 
»  ce  qu'il  faut  pour  y  briller.  Il  ne  vous 
>i  manque  que  de  l'extérieur ,  de  la  ma" 
»  gnificence  ;  elle  feule  peut  mettre  vos 
«  bonnes    qualités   dans  tout  leur  jour* 
35  Si  vous  voulez  vous  conduire  d'après; 
33  ce  principe  ,  ayez  un  carrolfe  ôc  plus 
53  de  domeftiques.  Sans  cela  on  vous  re- 
3J  gardera  comme  une  perfonne  prefqu© 
»   inconnue  qui  n'eft  admife  dans  les  lo- 
35  ciétés  que  parce  qu'elle  s'y  préfente  5; 
53  ce  motif  eft  humiliant»  Votre  pauvre 
53  John  ,  avec  ces  civilités  antiques  ,  Ôc 
33  {es  cheveux  gris  ,  trottant  devant  votre 
33  chaife ,  eft  un  objet  ridicule.  Je  vous 
»  enverrai  un  entrepreneur  de  carro(î'es  qui 
33  vous  fervira  avec  zèle.  Sur  toutes  vno- 
53  fes  ,  il  vous  faut  un  Laquais  infolenr 
33  qui    annonce    qu'il    appartient  à  une 
53  femme  de  qualité.  Donnez  à  fouper 
3»  quelquefois;  que  l'on  joue  chez  vous, 
»  que  l'on  y  trouve  des  amufemens  y  des 
»  hommes  epiprelTés  3  que  Mel ville  ^  tour 
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35  préféré  qu'il  eft ,  puifTe  douter  de  fou 
»•  bonheur ,  &  vous  verrez  combien  vous 
«  ferez  entourée  en  moins  de  fix  femai* 
3>  nés  ;  j'efperevoir  à  ma  porte  le  carrolîe 
9>  de  Ladi  Melville  ». 

Un  confeil  aufîî  conforme  au  goût  de 
Mifs  Villiers  ne  pouvoir  manquer  d'être 
bien  reçu.  Elle  oublia  l'état  de  fes  finan- 
ces 5  ôc  confemit  à  tout  ce  que  Ladi  Hardy 
propofoit  y  excepté  à  c]uitter  la  maifon  de 
Mademoifelle  Merick,  5c  à  renvoyer  le 
fîdele  John.  Elle  promit  de  prendre  un 
fécond  valet  ^  jeune  Ôc  élégant ,  &  de 
traiter  dès  le  lendemain  avec  le  Loueur 
de  carrofTes.  Ladi  Hardy  fe  retira  ,  très- 
fatisfaite  de  la  docilité  de  fa  jeune  amie» 
Mais  il  falloit  des  fonds  pour  fe  rendre  à 
des  confeils  qui  devenoient  fa  règle  de 
conduite.  La  Comédie  paroiiïbir  en  pro- 
mettre. La  circonftance  étant  prelTante , 
«île  ouvre  fon  portefeuille  ,  Ôc  écrit  au 
Diredteur  du  Spedacle.  La  réponfe  de 
celui-ci  n'eft  pas  affez  précife  :  elle  la  jette 
au  feu  5  ôc  confiQ  fts  idées  à  Mademoi- 
felle Merick  :  cette  bonne  femme  lui  dit 
qu'avant  d'occuper  fa  maifon  de  Borne- 
neet,  elle  avoit  connu  le  plus  grand 
Pocce  :,  ôc  h  plus  judicieux  Critique  de 
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Londres ,  homme  plein  de  candeur  êc  de 
bonté  5  d'un  âge  avancé  ,  d'une  très-noble 
êc  très-refpec^able  famille  ^  qui  l'aideroic 
de  fes  confeils  ,  &  la  conduiroit  dans  la 
carrière  où  elle  vouloir  entrer,  quoiqu'il 
eue  depuis  long-  tems  renoncé  a  écrire 
pour  le  Théâtre.  Elle  ajouta  qu'elle  iroic , 
à  l'inftant  même  ^  chez  M*>  Hammon  , 
(  c'étoic  le  nom  de  cet  aimable  ho'mme  j, 
lui  porter  la  Pièce  pour  la  foumettre  à 
fon  jugement,  ôc  en  même  tems  l'invi- 
ter ,  de  la  paxt  de  Mifs  >  à  dîner  pour  le 
jour  fuivanr. 

Marie ,  entraînée  par  les  confeils  de 
Ladi  Hardy  _,  ôc  plus  appel Ice  encore  au 
-nouveau  rôle  qu'elle  devoir  jouer  par  les 
charmes  de  fa  figure,  cent  fois  confultés 
dans  un  miroir,  toujours  également  fidèle  ;^ 
paiïà  très  agréablement  fa  journée.  Quoi- 
que occupée  de  l'abfence  de  Melleviile  3 
elle  efTayafon  art  de  plaire ,  encore  un  peu 
provincial ,  fur  tous  les  hommes  qu'elle 
vit  dans  ce  jour  d'illufion. 

Le  lendemain ,  on  annonça  M.  Hani- 
mon.  Mifs  Villiers  vit  entrer  un  périt 
homme  d'environ  cinq  pieds  ^  habillé 
fîmprement ,  mais  d'un  propreté  recher- 
chée. Ses  yeux  étoieut  noirs  ,  pleins  de 
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feu.  La  bonté  ,  la  nobleiTe  ^  le  bon  f^ns 
écoienc  peints  dans  fa  phyfîonomie.  Mifs 
rougir  en  le  voyant;  elle  fentit  le  défa- 
vantage  de  manquer  de  cette  fécuritc  ap- 
parente ou  vraie  que  donne  l'ufage  dtt 
inonde.  M,  Hamraon  chercha  à  la  raflTu- 
ler  en  la  remerciant  du  plaiiîr  que  lui 
avoir  pr®curé  la  leâiure  de  fa  Pièce. 

On  fer  vit  le  dîner ,.  &  quand  le  café 
fut  pris,  M.  Hammon  lui d^t  :  J'ai  lu  vo- 
tre Comédie  ,  Mademoifelle^-avec  éton- 
iiement  :  la.  fable  en  eft  intérellànre  ;  l'in- 
trigue en  eft  Ci  bien  conduite  ^  que  les 
plus  féveres  Cenfeurs  nepourroient  la  cri- 
tiquer. Le  ftyle  en  eft  correâ:  j  les  ima- 
ges brillantes  ,  les  vers  très -beaux.  Ce 
que  j'en  admire  le  plus ,  ce  font  les  traii^s 
de  rendreffe  Se  de  fenfibilité  qui  y  font 
femés  ;  ils  cauferoienc  de  l'émotion  aux 
cœurs  les  moins  tendres.  Vous  avez  cer^ 
tainement  une  Adufe  pleine  de  feu  qui 
vous  infpire  ;  vous  méritez  par  votre  ou- 
vrage de  devenir  la.  rivale  des  plus  grands 
Poètes. 

Les  yeux  de  Mifs  érinceloienE  de  plai- 
fwj  elle  ne  difoit  rien.  Ce  lîlence  la  ren-, 
doit  plus  intéreiïante  que  i'efprit  même. 
Elle  regardoic  M.  Hammon  eu  rougif- 
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fanr.  Il  avait  peint  quelquefois  cet  em- 
barras de  la  pudeur  dans  /es  Ouvrages  ^ 
ôc  il  lui  paroilloir  nouveau  :  la  nature  tou- 
chante ^  fimple  eft  toujours  nouvelle. 
11  reprit  en  ces  termes  :  Vous  ferez  peut-r 
être  étonnée  ,  Mademoifelle ,  que  mal- 
gré les  beautés  de  votre  Pièce,  je  ne  ré- 
ponde pas  de  l'emprelTement  à  la  jouer. 
Les  difficultés  du  Théâtre  font  aujourd'hui 
prefqu'infurmoniables.  Je  tâcherai  cepen- 
dant de  les  applanir  par  tout  le  zèle  que 
vous  êtes  sûre  d'infpirer.  —  Vous  ferez 
donc  y  Sir  ,  affez  obligeant  pour  m'accom' 
pagner.  —Non,  belle  Mifs  ;  j'aime  mieux 
prendre  fur  moi  la  peine  de  parler  aa 
Direéteur.  La  délicatelTe  de  votre  carac- 
tère Ôc  de  votre  fexe  ne  vous  le  permeî 
pas  ;  car  il  faut  fe  foumertre  à  des  démar- 
ches humiliantes  qui  dégoûtent  le  génie  ^ 
ôc  révoltent  l'amour- propre.  Mais  je  fuis 
fâché  d'être  obligé  de  ptendre  auifi-tot 
congé  de  vous.  Dans  huit  jours  ^  j'aurai 
l'honneur  de  vous  voir  ,  ôc  je  m'eftimerat 
heureux  de  vous  apporter  une  réponfe 
conforme  à  vos  defirs. 

Mifs  Viliiers  ,  étonnée  de  ce  départ  ^ 
qu'elle  trouvoit  précipité,  crut  un  momen-t 
C|ue  les  premières  expreffions  de  M.  Ham- 
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mon  n'avoient  pas  écé  finceres.  Ces  dif^ 
ficiilccs  dont  il  avoit  parlé  ne  lui  parurent 
qu'un  prétexte  pour  ne  la  pas  fervir.  Elle 
ne  pouvoir  penfer  qu'une  bonne  Pièce  put 
lencontrer  des  ohitacies  pour  la  repréfen- 
tation.  On  voit  qu'elle  ne  connoifibit  pas 
mieux  le  Théâtre  que  le  monde. 

Cependant ,  en  le  rappeliant  les  fcènes 
intére liantes  de  fa  Comédie  ,  l'efpérance 
fe  rétablit  dans  Ion  cœur»  Le  domeftique 
que  Ladi  Hardy  devoit  lui  envoyer ,  lui  fut 
annoncé;  elle  le  trouva  parfaitem.ent  bien 
fait ,  &  bien  différent  du  vieux  John.  11 
ëtoit  venu  avec  le  carroiïe  qu'elle  atten- 
doit  j  qui  étoit  très-élégant  ,  d'une  pein- 
ture ôz  d'une  dorure  éclatantes.  Ce  coup- 
d'œil  l'éblouït  ;  &  quoique  toujours 
troublée  par  Tidée  de  [qs  dettes ,  elle  en- 
tra dans  cette  voiture  avec  ce  plaifir  fecret 
de  ramour-propre  _,  qui,  chez  les  fem- 
mes ,  fe  concilie  il  bien  avec  les  inquié- 
tudes de  l'efprit. 

Elle  fe  fait  conduire  chez  Ladi  Hardy, 
On  la  voir  defcendre  de  cet  équipage 
brillant.  Déjà  on  avoir  foupçonné  fon 
amour  pour  Melville,  ôc  fon  goût  pour 
elle.  On  va  plus  loin  en  voyant  cet  éclat 
-indifcrec.  Dans  cette  fociété  ,-il  n'y  avqi« 
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guère  que  ûas  femmes  iiitéreiïées  à  dé- 
tourner la  médirance  fur  un  objet  nou- 
veau. Elle  n*éroir  pas  connue.  On  l'avoit 
accueillie  ,  parce  que  rien  ne  i'accufoit 
encore.  Chaque  femme  ,  par  fon  regard  , 
lui  demande  compte  de  l'honneur  qu'elle 
lui  a  fait.  On  fe  difpofe  aux  hoftilités^  la 
jnoins  médifante  n'attend  qu'un  coup- 
d'ceil  pour  (ignaler  fon  zèle.  On  fe  parle 
à  l'oreille  ;  on  fe  demande  ce  que  c'eft 
que  ce  parangon  de  vertu  !  Mifs  Villiers 
jouoit.  Un  cercle  fe  forme  derrière  elle  : 
c'eft  un  orage  qui  gronde  de  loin  ,  ôc  qui 
va  caufer  de  terribles  ravages  ;  c'eft  un 
Parlement  qui  s'aiTemble  ^  ôc  dont  les  ar- 
rêts vont  être  fanglans.  Les  voix  fe  con- 
fondent 5  les  avis  fe  réuniifent.  On  ne 
peut  plus  revenir  dans  une  maifon  où' 
l'on  reçoit  un  être  auffi  hardi.  On  fe  raf-- 
femblera  le  lendemain  chez  une  de  ces 
Dames  pour  avifer  au  moytn  de  faire 
€e(r®r  ce  fcandaîe. 

La  partie  de  Mifs  finit  ^  elle  a  encore 
perdu  :  elle  n'eft  occupée  que  de  l'argenc 
qu'elle  tire  de  fa  bourfe,  où  il  en  refte  fj 
peu.  Elle  furprend  des  regards ,  mais  elle 
ne  fonge  pas  à  les  expliquer;  elle  croit 
même  qu  iis  partent  de  cette  forte  dlii- 
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îérêt  qu'infpire  une  belle  perfoune  que  k 
fortune  n'a  pas  favorifée.  Elle  fe  retire 
trompée  par  lamour-propre. 

Le  lendemain  on  lui  annonce  M»  Hanv 
mon;  il  entre  avec  cet  air  de'politelTe  & 
de  firaplicité  qui  lui  étoit  iî  naturel.  J''ai 
obéi  à  vos  ordres  ,  Mademoirelle  ,  lui 
idit-il  y  j'ai  envoyé  votre  Pièce  au  Direc- 
teur de  la  Comédie  ^  j'y  ai  joint  une  let- 
tre des  plus  prefTanres  j  pour  l'engager  à 
la  lire  ,  ôc  a  me  rendre  une  réponfe  déci- 
fîve  ce  matin;  en  conféquence  je  me  fuis 
rendu  chez  lui  a  neuf  heures.  Comme  il 
aime  à  garder  dçs  mefures  avec  les  Au-  j 
teurs  qtii  ont  quelque  réputation  y  &  qui  | 
ont  écrit  pour  le  Théâtre ,  il  a  quelques 
égards  pour  moi.  Auiïî  ,  dès  qu'on  m'a 
nommé  ,  j'ai  été  admis  dans  fon  appar- 
tement. Je  l'ai  trouvé  environné  de  gens 
qui  languifîoient  dans  l'attente  d'une  ré- 
ponfe. J'ai  apperçu  Jans  le  nombre  un 
homme  d'un  nom  refpedlable  :  il  m'efï 
échappé  un  foupir  involontaire.  Je  me 
ferois  écrié  volontiers  :  Hélas  !  à  quoi  le 
génie  efl  il  réduit  ?  Ceux  qui  afïiiloient 
au  lever  de  cet  homme  important,  fefont 
retirés  pour  me  laiffèr  la  liberté  d'entrer 
isn  converfacioii  avec  lui,  «  Je  fuis  hco 
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reux  3  Sir ,  lui  ai-je  die,  de  l'occafîon  qui 
ine  procure  l'honneur  de  vous  voir.  -— 
Je  vous  fuis  obligé.  Sir  ;  l'affaire  qui  vous 

occupe cette  Tragédie  de  votre 

amie  ? .  .  .  .  Vous  paroiflez  étonné .  .  »  . 
Eh  bien,,  mon  cher  Sir  ^  cette  Tragédie.  . .' 
Je  ferois  charmé  de  vous  obliger;  mais 
nous  fommes  fi  accablés.  —  Je  le  fais  ; 
ceù:  ce  qui  m'a  déterminé  à  avoir  l'hon- 
neur de  vous  voir.  J'efpere  que  vous  m'a-' 
vez  fait  la  grâce  de  lire  cette  pièce.  — 
Pas  abfolument  lue;  une  multitude  d'af- 
faires. .  .  Je  ne  l'ai  qu'effleurée.  Vour 
driez-vous ,  mon  cher  ami ,  prendre  une 
talTe  de  chocolat  ?  J'ai  à  peine  une  minute 
pour  déjeûner.  —  Sir ,  mais  notre  Co- 
médie. —  Vrai  5  cette  Pièce  ne  me  paroît 
pas  mal  écrite  5  quelquefois  tendre  j  fen- 
timentale ,  m^  peu  de  fond ,  point  de 
terrible.  —  Du  terrible  dans  une  Comé- 
die 5  mon  bon  Sir.  . .  .  —  Ah  !  je  vous 
prie  de  me  pardonner,  je  l'avois  oublié  ; 
je  fongeois  à  une  Tragédie  qu'on  m'a 
donné  Mardi  dernier.  Je  vous  dirai ,  Sir , 
que  dans  la  Pièce  de  votre  amie ,  il  y  a 
quelques  beaux  vers;  mais  la  fable.  .  . 
la  conduite.  .  .  Si  les  Auteurs  vouloienc 
fe  lai/Ter  guider. , .  c'eft  une  race  incor- 
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rigible  :  âh  !  Monfieur  Hammon,  nous 
n'avons  plus  de  bons  Ecrivains.  .  .  Si  vo- 
tre amie  vouloir ,  je  lui  propoferois  une 
Pièce  pour  y  faire  quelques  changemens. 

—  Ma  commiffion  ,  Sir  ^  ne  s'étend  pas 
au-delà  de  la  Comédie  en  queftion.  C'eft 
pourquoi,  s'il  vous  plaît  de  me  la  rendre. 

—  Soyez  sûr ,  mon  cher  ami ,  que  je 
tâclierai  de  la  faire  agréer  j  elle  eft  fous  le 
couffin  du  fopha.  Alors  j'ai  repris  la  Pièce  , 
continua  M.  Hammon  j  elle  étpit  encore 
dans  l'enveloppe  fous  laquelle  je  i'avois 
ûnvojQQ,  Le  Diredeur  s'eft  tourné  vers 
moi  d'un  air  d'indifférence,  ^-c  pourfui- 
vant  fur  le  même  ton  :  Il  y  a  une  forte 
de  génie  dans  cette  produébion  :  ce  qui 
me  perfuade  que  l'Auteur  pourroit  faire 
quelque  choie  un  jour.  —  Je  ne  doute 
pas  de  cela  ,  Sir  ;  mais  la  matinée  eil: 
avancée  ;  vous  avez  bien  du  monde  à 
entendre  ^  je  prendrai  mieux  mon  rems  : 
j'ai  feulement  à  vous  dire  que  vous  me 
ferez  un  plaifir  infini ,  fi. vous  voulez  faire 
repréfenter  cette  Pièce  dans  le  mois  pro- 
chain. —  Mon  cher  Sir  ,  cela  eft  abfoîu- 
ment  impoffible  :  j'ai  vingt-fîx  nouvelles 
Comédies  ^  que  je  n'ai  pas  encore  lues .  .  , 
Vingt' fi:;!  que  dis-je?  j'en  ai  au  moin* 
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foixante-dix.  Si  votre  amie  veut  m'en- 
voyer  la  fienne  à  la  fin  d'Août ,  je  ferai 
mes  efforts,  je  tâcherai  de  la  faire  palfer 
dans  Thyver. 

A  ces  mots,  aimable  Mifs ,  je  lui  ai 
foLihaité  le  bon  jour,  ^r  je  rapporte  votre 
Comédie.  Je  vous  rends  compte  exacle- 
inent  de  la  converfation  que  nous  avons 
€ue  3  d'après  laquelle  vous  prendrez  votre 
dernière  réfolution.  Vous  me  trouverez 
toujours  prêt  à  exécuter  vos  ordres. 

Mifs  Villiers  avoir  été  fort  agitée  pen- 
dant le  cours  de  ce  récit.  Son  cœur  avoic 
conftamment  palpité  ,  ému  par  la  crainte , 
ou  flatté  £ar  un  foible  rayon  d'efpérance. 
Enfin  le  chagrin  prévalut,  des  larmes  de 
dépit  échappèrent  de  fes  yeux.  M.  Ham- 
mon  vit  combien  elle  étoit  touchée ,  Ôc 
il  i'étoit  lui-même.  Combien  l'eût-il  été 
davantage  s'il  avoir  connu  le  vrai  motif 
de  fa  douleur  ?  En  fe  retirant  il  renou- 
vella  fes  offres  de  fervice  dans  les  expref- 
fions  les  plus  flatteufes. 

Reftée  feule ,  elle  alloit  fe  livrer  à  {qs 
réflexions.  On  annonça  Melville.  Mel- 
ville  !  Il  devoir  être  à  Yorkshire  avec 
fon  père  &  la  Dorignon.  Un  mouvement 
de  i'ame  dont  ou  fera  furpàs  >  une  ré- 
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flexion  qui  peut  lui  faire  quelque  hon- 
neur avoir  précipiré  fon  retour.  Lord  Clar- 
mond  Ôc  fon  iils  croient  arrivés  le  fécond 
jour  j  avec  leur  digne  compagnie  ,  aur 
raagninque  château  de  leurs  ancêtres  , 
il  chéris  autrefois  dans  cette  contrée. 
Le  maître  de  cette  demeure  conduifît 
d'abord  l'objet  du  caprice  de  fon  fils 
dans  de  fuperbes  appartemens  ,  habi- 
tés _,  &  honorés  dans  àQs  tems  plus  re- 
culés par  une  fuite  de  héros ,  6c  de  fem-^ 
mes  refpedables.  11  lui  donne  enfuite  k 
main  pour  la  faire  paiTer  dans  la  falle  à 
manger  où  elle  s'afîeoit  dans  un  fauteuiL 
Melville  s*étoit  éloigné  pour  quelques 
momens  ;  il  revient ,  voit  la  Dorignon 
aflife  en  maitrefTe  de  maifon  ;  il  rougit  : 
une  étincelle  de  vertu  fe  ranime  dans  fon 
cœur.  Révolté  dans  ce  moment  de  voir 
iinQ  telle  femme  occuper  le  ficge  que  fon 
aimable  &  vertueufe  mère  avoit  rempli ,  ] 
il  devient  fombre  ,  rêveur.  Les  faillies 
fpirituelles  de  la  Dorignon  ne  font  aucun 
effet  fur  lui.  Tournant  les  yeux  vers  le  por- 
trait de  Ladi  Clarmond  ^  il  s'attendrit  ; 
à&s  larmes  de  repentir  roulent  dans  fes 
yeux  j  il  femble  que  ce  portrait  exprime  de 
l'indignation  ,  ôc  veut  lui  en  infpirer.  Il 
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feint  une  iiicommodlré  j  ôc  fe  retire.  Lord 
Ciarmoiid  qui  croit  deviner  (qs  motifs 
n'eft  pas  furpris  de  fa  retraite  ,  mais 
ia  Dorignoii  la  remarque  ,  en  eft  éton- 
née ,  interroge  les  domeftiques  ,  Se  pa- 
roi t  au  défefpoir  ,  lorfqu'elle  apprend 
qu'il  eft  parti  précipitamment  pour  re- 
tourner à  Londres.         » 

Suivons -le  dans  fa  courfe  ,  Se  furtouç 
dans  fes  réflexions.  La  Dorignon  ,  vive 
ôc  légère  avoit  été  l'objet  d'une  fantaifie. 
Mifs  Villiers  plus  tendre ,  plus  touchante, 
plus  belle  ,  Se  ornée  de  plus  de  talens  , 
méritoit  un  attachement  plus  vrai  ,  plus 
durable  ;  &  s'il  avoit  pu  foumectre  les 
habitudes  de  fon  efprit  aux  difpofitions 
fecrettes  de  fon  cœur  ,  il  eut  abjuré  aux 
pieds  de  Mifs  j  l'inconftance  Se  h  per- 
fidie. Mais  un  vice  brillant  j  un  ufage 
confirmé  par  la  mode  ,  juftifié  par  \qs 
.plaifirs  j  exigé  par  le  rang  ,  réfifte  à  la 
réflexion  rnème  qui  le  condamne  ,  Se 
conféquemment  à  la  foibleife  qui  veut 
•le  détruire.  Melviile  regarde  en  effec 
comme  une  foibleffe  la  répugnance  qu'il 
a  de  confondre  Mifs  avec  routes  fes  vie- 
pmes.  Il  s'eft  reproché  un  moment  d'êrre 
^Luel  j  il  rougit  déjà   d'avoir  donné   c§ 
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nom  a  un  homme  qui  fuie  la  nature  , 
en  enciîaînanc  l'amour.  Enfin  il  arrive  à 
Londres  déterminé  à  faire  expier  à  la 
crédule  Mifs  Tefpèce  d'afcendanc  qu'elle 
a  pris  un  moment  fur  fon  ame  impé- 
rieufe. 

En  le  voyant ,  Marie  ne  foupçonne 
pas  que  le  plaifir  naïf  qu'elle  lui  témoi- 
gne eft  le  dernier  qu'elle  goûtera.  Le  fore- 
la  menace  de  plus  d'une  horreur.  Le 
lecteur  en  frémira  pour  elle.  Mais  avant 
ÛQ  l'épouvanter  par  ce  fpedtacle  odieux  ; 
-traçons  uuq  fcène  phis  aimable  ,  Se  jouif- 
fons  ,  du  moins  ,  du  plaifir  de  placer  une 
bonne  adion  dans  le  fond  d'un  tableau 
terrible. 

Dans  l'entretien  que  Mel ville  venoic 
d'avoir  avec  elle  ,  il  s'étoit  contenté  d'em- 
brâfer  fon  cœur  par  tous  les  fermens  de 
l'amour  ;  les  tranfports  féduifans  ,  les 
promefTès  infidèles ,  les  tentatives  outra- 
geantes ne  dévoient  venir  qu'à  la  fuite 
de  ce  premier  incendie.  Mifs  avoit  pour- 
tant remarqué  plus  de  vivacité  que  de 
fentiment ,  plus  d'efprit  que  de  vérité  j 
ôc  avoit  fenti  plus  de  fédudion  que  de 
confiance.  Elle  en  étoit  à  fe  demander  fi 
Melvilie  étoit  un  amant  ou  un  fédudeur , 
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îorfque  le    Laquais    infolent    que    Lndi 
Hardy  lui  a  voit  donné  ,  entra  fans   être 
appelé  ,  &  lui  demanda  infolemmenc  fou 
compte.    Cet  homme  interrogé  fur  fes 
motifs  ,   repondit   avec  plus    d'audace  ; 
**  C'eft  que  vous  devez  à   tant  de  per- 
»  fonnes  que  fi  je  ne  parlois  le  premier , 
3>  je  ne  ferois  sûrement  pas  payé.  55  Mifs 
eO:  troublée  ,  paye  j  &  relie  ccnfoiidue, 
A  peine  le  Laquais  eft  -  il  forti  que  la 
Marchande  de  Modes  ,  le  Traiteur  ,   le 
Carrolller   fe  font   annoncer.   Leur  mé- 
moire  fe  monte  à  cent  louis  plus  que 
Mifs  ne  pofsède.  Elle  renvoyé  au  lende- 
main 5  fous  prétexte  d'affaires  prellées  qui 
ne  lui  permettent  pas  de  s'occuper  dans 
le  moment   de  celle-là.  On  murmure, 
on  répond  malhonnêtement ,  on  menace  , 
on  n'accorde  enfin  que  deux  heures.  D'où 
partoient  ces  foudres  qui  tomboient  fur 
fa  tête  ?  On  fe  rappelle    un   fénat    de 
furies  qui  s'eft  alTemblé  chez  Ladi  Bkir , 
pour  décider  du  traitement  que  l'on  feroic 
éprouver  à  la  pauvre  Mifs  j  voila  le  mot 
de  l'énigme.  Tous  les  arrêts  de  ce  fénac 
ne  font  pas   prononcés.   Des  Juges   qui 
exercent  la  vengeance  fous  le  voile  de  la 
jjuftice  5  font  bien  inventifs.  Mifs  eft  (î 
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loin  de  foiipçonner  la  caufe  de  fon  em- 
barras ,  qu'après  s'être  vainemenc  adreilée 
à  Ladi  Hardy ,  pour  ea  forcir ,  elle  écrie 
à  Ladi  Blut.  Oa  juge  de  la  réponfe  qu'elle 
reçoit ,  que  fera -r- elle  ?  Les  momens 
s'écoulent  ;  les  Marchands  vont  revenir. 
Mademoifelle  Merick  ne  peut  rien  , 
n'imagine  rien  ,  paroit  même  n'être  pas 
fort  touchée  de  fon  état.  Elle  foupire  , 
fon  cc^ur  fe  gonfle  ,  fa  poitrine  fe  rem- 
plit ;  un  torrent  de  larmes  inonde  fou 
vifage.  Dans  ce.  moment  on  frappe  â  la 
porte  y  un  homme  remet  une  lettre  ,  & 
dit  en  fe  retirant  qu'on  n'attend  point  de 
réponfe.  Mifs  accablée  voit  tout  avec  le 
préjugé  de  la  crainte  ,  &  croit  en  ouvrant 
la  lettre  qu'elle  va  lire  de  nouvelles  me- 
naces. Ses  allarmes  font  dilîlpées .  la  plus 
douce  furprife  fuccède  à  la  terreur  ;  c'eft 
une  lettre  de  change  decentguinées,  qu'on 
lui  adrelTe.  Dans  l'excès  de  fa  joie  ^  dans 
l'efpèce  d'yvreife  qu'elle  éprouve  ,  elle 
embrafle  vingt  fois  M"^-  Mérick  avant  de 
s'expliquer.  Celle-ci  ne  l'interroge  point, 
ne  paroit  pas  furprife  ^  Mifs  la  regarde 
&  devine  qu'elle  a  part  à  fa  bonne  for- 
tune. La  Mérick  preilée  de  parler ,  avou( 
qu'elle  attribue  ce   généreux  procédé 

i'honnêt< 
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J'honncte  M.  Hammon.  «  Lorfqu'il  vous 
quitta ,  lui  dit-elle  ,  il  m'inteiiogea  fur 
votre  iituation  ^  il  m'avoua  ingénûmenc 
qu'il  actribaoit  les  larmes  que  vous-  cou- 
toit  le  refus  de  votre  pièce  ,  à  des  motifg 
plus  preifans  que  famour-propre  j  il  crut 
entiii  trouver  le  fecret  de  vos  peines  dans 
le  caradtère  de  votre  douleur.  Je  ne  pus 
nie  déguifer  à  fes  yeux  ,  Ôc  pénétrée  de 
fa  bonté  ,  entraînée  par  Tinflin^  qui 
fouvent  éclaire  les  perfonnes  qui  fouf- 
frent  ,  je  lui  confiai  vos  embarras  :  je  ne 
doute  pas  que  la  coiifolation  que  vous 
éprouvez  ne  foit  TefFec  de  mon  indif- 
crétion.  »>. 

Après  avoir  joui  de  cette  penfée  fî 
douce  qu'il  eft  encore  des  hommes  kn- 
fibles  5  dQs  hommes, dont  le  fiècle  n'eft 
pas  digne  ,  6c  qui  conféquemment  ne 
peuvent  être  appréciés  que  par  un  très- 
petit  nombre  d'individus  ^  on  fe  prépara 
à  recevoir  les  Marchands.  Ils  revinrent 
en  effet  ;  on  les  reçut  avec  hauteur  ,  & 
on  les  fatisiît.  M.  Hammon  qui  ne  fe 
montroit  pas  ,  &  fut  inftruit  de  l'ufage 
qu'on  avoir  fait  de  fon  argent ,  joui  doit 
fecrètement  de  fa  vertu.  Mifs,  pénétrée 
de  l'obligation  qu  elle  lui  avoit ,  trou* 

MarsïySi,  C 
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voir  que  Içs  bienfaits  furchargenc  un  ctrç 
fenfible  lorfqu  il  ne  peut  parler  de  fa  re- 
cpnnoilîance  ,  mais  elle  favoit  qu'au 
homme  généreux  qui  veut  refter  inconnu 
doit  erre  refpedé  dans  fa  réfoiuripn. 

Plus  calrrie  &  plus   diippfée  à  fe  livrer 
aux  illu fions  de  l'amour  ,  elle  s'occupa  de 
ia  roiletre  pour  recevoir  Mclville  qu'elle 
arrend  ,    &  qui    lui  a    promis  de  paflTet 
îa  foifée  avec  elle.  L'art  n'a  jamais  prêté 
ides  armes  (i  puillanjes  à  la  nature.  Toute$ 
les  recherches,  toutes  les  oppoficions5tou- 
%^s  l^s  combmaifons  qui  forment  pour  ainS 
4ae,  famé,  le  jeu,  l'arf.nal  de  la  beauté  ^ 
font  épiiifées  pour  préparer  l  effet  des  re- 
gards les  plus  paffionnés  ,  des  faillies  les 
plus  fpiritueiles ,  des  difcours  les  plus  rai* 
fonnables  ^  car  il  viendra  un  moment  oà 
Ton  raifonner^.Melville(împiemem  féduit 
poucroit    être  infidèle  aux    engagement 
qu'il  doit  prendre  ;  il  pourroit  fur- tout 
îie  pas  juger  de  tout  le  bonheur  qu'il  va 
procurer  a  l'objei:  qiii  l'adore  .,  en  pn  r 
mettant  fa  main.  Il  faut  qu'il  entende 
cet  objet  s  ej^pliquer  fur  l'étendue  de  f^ 
féiicit,c  ,  fur  le   caractère  de  fes    fenri- 
niens  ;  il  faut  qu  il  prelïente  les  plaifirs 
qu'il  va  §*affurer  en  s'alfoci^nt  uwç  aiîif 
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-qui  l'a  diftingué  parmi  les  hommes  les 
plus  aimables  ,  qui  le  choidroïC  dans  la 
foule  des  êtres  Us  moins  élevés  ,  qui  ne 
refpirera  que  pour  lui,  qui  confervera  tou- 
jours cerce  foi  pure  ,  ce»  te  tendrede  vive , 
qu'elle  lui  jura  intétieurenient  en  com- 
mençant a  connoître  le  bonheur  de  lui 
-plaire. 

De  fon  coté  ,  Me!  vil  le  qui  croit  tou- 
cher au    moment   d  un  crime  heureux  , 
pour  écarter  ie  remords ,  ft  livre  au  foin 
ie  paroîtr^  aimable.  Il  prépare  des  gra- 
des nouvelles   ;    le  miroir   eft  cent  fois 
-cop.fulté  \  h  paiure  faftueufe  eft  facnhée 
' 'i  l'élégance  noble  \  l'arc  fe  plie  aux  inf- 
pirations  du  goût.  Rien  de  naturel  ,  dc 
rien  qui  ne  le  pïroiife.  Les  difcours  ,  les 
tranfports ,  les  fermens  qui  doivent  fervir 
Â  Ion  triomphe  ,  font  l'objet  d'une  étude 
particulière;  &  il  a  foin  den  combiner  1« 
ton  ,  la  vivacité  ,  la  gradation. 

Anifi  ces  deux  objets  que  Tefpérance 
anime  ,  qu'un  grand  deflein  va  réunir  ^ 
que  la  même  impatience  agite  ,  vent  fe 
trouver  etifemble  avec  des  motifs  bien 
diffcrens.  Quel  fera  l'effet  d'^'  leur  atrente? 
MelviUe  arrive,  laflcuit  dans  l'art  de 
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f  aiiicrp ,  il  doit  favoic  çngager  un  com^ 
bat  ;  nuis  Mi^s  Vi  liers  a  que  qne  chofe 
d'impo/anc  ;  l'amour  pour  la  garantir 
d'une  ofFenfe,  a  mis  ranr  d'innocence 
dans  Tes  yeux  ,  que  [js  regards  func  birs 
pour  défarmer  :  elle  eft  ij  çiiib-Jiie  par 
le  ientimenr  ,  qu'elle  force, au  reipcdt:. 
Le  Lord  le  plus  téméraire  devient  pref- 
qu.e  un  mortel  timide.  Jfl  réfléchit  cepen- 
dant »  i)  cheiche  à  fç  raiTurer  >  &.  il  cona- 
ménce  un  difcours  où  il  eft  obligé  de 
trouver  ce  qu'il  veut  dire  ^  parce  que  ce 
qu'il  éprouve  ne  ^'accorde  pa^  avec  ce 
qu'il  a  préparé.  Mais  Mi(s  trop  tendre 
le  remet  bientôt  au  courant  de  Ces  idées 
par  l'imprudence  de  (es  tranfports.  A 
peine  a  t-il  niurmuL-é  la  promede  trom- 
peufe  d'un  engagement  folemnel  j  que 
îe  délire  de  1  amour-propre  annonce  un 
objet  qu'on  peuj  (éduire  fans  peine.  Il 
croit  entrevoir  qu'en  peignant  une  (itua- 
lion  ou  les  obftacles, contrarient  les  fen^ 
îimçns  ,  en  fe  plaignant  de  l'empire  d'iia 
père  cruel  ,  en  dépofantdans  îe  (ein  qu'il 
adore  ,  le  ferment  d'un  hymen  défiré-, 
(çn  gémifTant  de  la  contrainte  de  fes 
vœux  ,  il  obtiendra  le  prix  de  (es  larmes, 
}I  fe  Im^  à  ce^ce  idée  ,  &  déjà  il  cou»- 
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hience  un  difcoiirs  qui  peut-être 

Mais  au  même  inftanr  le  têce-à  tête  efl; 
troublé  par  un  jeune  homme  btillant , 
qui  entre  avec  vivacité  ,  que  Mademoi- 
feile  Mérick  n'a  pas  eu  le  tems  d'annon-' 
c'er  ^  qui  reconnoît  Mi  lord  j  regarde 
Mifs ,  tait  des  excufes  à  toUs  les  deux  , 
afTure  qu'il  s'eft  trompé  de  porte ,  èc  fe 
retire  fans  qu'on  ait  le  tems  de  lui  ré- 
pondre ,  ni  de  l'interroger. 

Mifs  troublée  craint  une  furprife  ;  Mî- 
lord  fâché ,  fent  la  néceffité  d'une  retraite; 
il  connoîc  le  jeune  homme,  il  ne  foup- 
çonne  aucun  delfein  ;  mais  il  fent  qu'il 
expofe  Mifs  à  la  médifance ,  s'il  relie 
plus  long-rems,  ôc  elle  exige  d'ailleurs 
qu'il  fe  retire  ;  il  obéit  en  murmuranr. 

La  crédule  Villiers ,  qui  n'imagine  pas 
ce  que  Melville  avoir  encore  à  lui  dire  > 
croit  devoir  regretter  de  n'avoir  pu  l'en- 
tendre j  &  cherche  à  fe  confoler  de  cette 
privation  _,  en  fe  répétant  ce  qu'il  lui  z 
dit.  Ici ,  un  champ  nouveau  s'ouvre  à  fon 
imagination.  Plus  de  crainte,  plus  d'in- 
certitude ]  les  complimens ,  les  fètes ,  les 
grandeurs,  les  adulations ,  vont  lui  faire 
une  deftinée  nouvelle ,  ôc  commenceuE 
déjà  fon  bonheur. 

G  iij 
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Melville  rentré  chez  lui  avec  le  dépit 
d'une  occaiion  perdue ,  mais  avec  l'im- 
patience d'une  viâioire  afTurée,  apprend 
par  un  billet  que  le  Comte  de  Claimond 
efl  de  retour  de  York  shire^.&  qu'il  de- 
lire  qu'il  vienne  le  lendemain;  déjeûner, 
avec  lui.  11  Te  rend  à  cette  inviratioa  dès; 
qu'il  eft  levé.  Son  père  l'embraiTant ,  en-*^ 
tre  bientôt  en  matière  fur  l'importante 
affaire  de  fa   rupture  avec  la  Oorignon. 
«  Vous  ne  fauriez  vous  imaginer  j  mon 
cher  Melville  ,  lui  dit  il  ^  combien  j'ai? 
mis  d'amour- propre  dans  ce»' te  négocia-* 
tjon: ,  plus  difhcile,  en  vérité^  que  nous; 
ne  L'avions  iniagiué.  J'ai   d'abord   com-- 
lîîcncé  par  mettre  cette"  fille  altiere  ddins 
le  fecret  de  votre  mariage  ,  en  lui  pe-r*^ 
fiiadant  qu'il  n'étoit  pas  pofïible  qu  elle 
comptât  à  l'avenir  fur  votre  attachement  ^ 
je  lui  ai  dit  enfuite  qu'il  fal  oit  qu'elle^ 
pensât  à  faire  un  mariage   qui  la  rendîç 
heureufe  ;  que  f  avois  quelque  cfpéraiicô- 
de  déterminer  le  Commerçant   Indien  :, 
cette  efpérance  ne  lui  paroilîant  pas  alFez 
fondée ,   j'ai  eu  de  la  peine  à  la  calmer. 
Je  lui  ai  repréfenté  que  cet  homme  arri- 
vant àes  Indes  Orientales  ^  où  il  avoir 
féjourné  aflez  long- temps  ^  ne  connoif- 
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foie  {3as  le  monde  ,  Se  qu'il  ferok  aift 
àt  lui  faire  gcûter  les  arraiigemens  qu'oia 
prendroic  ;  que  d'ailleurs  il  étoit  j^eune  ^ 
d  une  figure  agréable  ,  ne  manquant  pas 
d'efpric  ,  &  montrant  beaucoup  de  doiv- 
ceur  \  qu'il  lui  feroit  facile  ,  aimable  com;* 
me  elle  ctoit ,  de  prendre  fur  lui  de  l'af-* 
eendant ,  Ô:  qu'elle  tiouveroic  dans  cerce 
union  de  grands  avantages.  Lorfque  j'ai 
vu  que  mes  infinuacions  commençoient 
à  produire  un  effet  fenfible  ,  je  lui  ai  pré- 
fenté  le  jeune  homme  ;  &c  ciiiq  cens  gui- 
nées  dont  j'ai  fortifié  ce  dernier  moyen ,» 
ôc  que  je  l'ai  priée  de  recevoir  de  votrç 
part ,  l'ont  enfin   engagée  à  prendre  fon 

t>arti  y  en  lui  prouvant  que  vous  aviez  pris 
e  votre.  Il  paroîc  que  leur  mariage  eft 
décidé.  Ils  veulent  entreprendre  quelque 
voyage.  Mademoifelle  Doricrnon  defiioic 
vous  voir  avant  Ion  départ;  ce  que  j  ai 
abfolument  refufé. 

Ici  Melville  foupira.  Je  vois  ,  mon 
ami ,  dit  Milord  en  le  regardant ^  que 
j'ai  bien  fait  de  vous  fouftraire  au  dan-* 
ger  de  ù  vue ,  &  qu'il  ne  faut  pas  que 
vous  reliiez  à  Londres  j  tant  que  j'aurai 
à  craindre  ce  danger  pour  vous.  A4a  chaife 
iira  dans  une  heuce  à  la  porte.  J^ai  def- 

Civ 
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fein  de  vous  conduire  ce  matin  à  deux 
milles  pour  rendre  vifite  à  votre  future, 
&  à  fon  père  ^  qui  font  à  leur  château  à 
VillafurL  Melville  foupira  encore.  II  eft 
vrai ,  dit-il ,  que  l'on  rompt  difficilement 
les  chaînes  du  plaidr  ;  que  j'éprouve  cette 
difficulté  dont  je  me  doucois  à  peine,  & 
que  notre  voyage  à  Villafuri  peut  être 
lîécefîâire  ;  mais  vous  me  donnerez  le 
tems  de  m'habiller.  Cela  vcus  feroic  per- 
dre bien  des  momens^  répondit  Milord  , 
Se  rien  de  plus  fuperflù  \  c'eft  une  vifite 
ians  cérémonie  a  la  campagne ,  qui  n'exigé 
point  d'apprêts.  D'ailleurs  j  l'habit,  que 
vous  voudriez  quitter  eft  du  meilleur  goût , 
&  vous  fied  à  merveille.  11  faudroir  au 
contraire  le  préférer  pour  la  vifite  que 
nous  voulons  rendre. 

Lord  Clarmond  &  fon  fils  fe  mirent 
en  chemin ,  &  arrivèrent  bientôt.  Ils  trou- 
vèrent les  Dames  en  néglige;  mais  les 
Grâces  font  toujours  parées  ,  &  Made- 
moifelle  Harding  les  râfiembloit  toutes. 
Melville-  ne  connoiffoit  point  l'objet  à 
qui  fa  main  étoir  promife  ;  fon  père  avoit 
gardé  le  plus  profond  filence  fur  les  dons 
que  lui  avoit  prodigués  la  nature.  Pré- 
venu par  ce  filence  j  <Sc  beaucoup  plus 
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par  fon  goût  qu'il  confervoit  pour  h  Do- 
rignon  ,  pour  Mifs  Villiers ,  de  pour  tant 
d'autres ,  il  s'étoit  fait  une  défagréable 
idée  de  celle  cjui  devoir  charmer  Tes  re- 
gards. Quelle  fut  fa  furprife ,  en  voyant 
ion  in)uftice  égaler  fon  bonheur  !  Made- 
moifelle  Hardnig  promenoir  fes  doigts 
légers  fur  la  harpe  ;  elle  accompagnoit  fa 
voix  plus  légère.  Melvilie  la  pria  de  con- 
rinuer  ^  &  de  ne  prendre  garde  qu'au  plai" 
fir  qu'on  goûtoit  à  l'entendre.  La  mufir 
que  étoit  la  paffion  de  cet  homme  vo- 
Jage.  En  l'écoutant ,  il  fentit  que  des  ac- 
cens  tendres  n'ont  tant  d'empire  que  parce 
qu'ils  peignent  le  fentimenr  ,  &  que  le 
vrai  bonhfur  ne  doit  pas  être  dans  l'in- 
conftance. 

Ce  mérite  charmanr  ^  accompagné  de 
la  beauté  ,  ne  bornoit  pas  les  avantages 
de  celle  à  qui  il  n'avoir  fuppofé  que  des 
défauts.  Les  qualités  agréables ,  les  dons 
folidgs,  la  diftinguoient  beaucoup  moins 
que  Tan  extrême  fenfîbilité.  Se  fa  tou- 
chante modeftie.  Que  devient  un  homme 
facile  à  s'enflammer  ,  en  fe  trouvant  vis- 
à-vis  d'un  pareil'  objet ,  que  fa  préven- 
tion a  condamné  d'avance  ?  Son  em- 
barras ,  fans  doate>  tiï  fon  premier  laiîi- 
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gage  j  il  a  die  tout  ce  qui  fe  païTe  en  lui 
par  fes  premiers  regards  ;  &  dans  les  aveux 
qui  peindront  fon  amour,  il  ne  pourra, 
guère  s'empêcher  de  parler  de  fon  repentir- 

C'eft  ce  qu'éprouva  notre  inconftanr. 
L*image  de  la  Dorignon  fut  bientôt  effa- 
cée ;  de  celle  de  Mi£s  Villiers  ne  con- 
ferva  plus  d'empire  ;  tout  fe  réuniffoiten. 
faveur  de  Mifs  Harding.  Elle  paroi  (foie 
avoir  une  ame  au-deffus  de  fa  grande  for- 
tune ;  la.  maifon  de  fon  père  étoit  noble? 
êc  d'une  magnificence  orientale;  fatablfr> 
croit  fervie  avec  la  plus  grande  délica^- 
tfifli;  une  excellence  muiique  ,  une  com^ 
pagnie  agréable  ,  le  jeu  ,  la  danfe ,  tout 
lui  promettoit  ce  bonheur  qui  eft  dans» 
l'cclatj  ôi  ces  plaifirs  qui  font  dans  le^ 
eœar.  Il  parlà^ d'après  fes  fentimens ,.  dia- 
prés fes  réftexions  ;  il  établit  la  confiance' 
malgré  la  modeftie  de  celle  qui  l'écou- 
toit.  Mifs  Harding ,  pour  la  première  fois  > 
fut  perfuadée  de  fon  mérite.  Cette  fâçor^ 
de  déclarer  l'amour  rend  bien  ainSble 
un  amant  à  qui  le  premier  coup- d'oeil 
a.  été  favorable* 

On  prelfa  Lord  Clarmond  &  Melville; 
d'accorder  quelques  Jours  au  defir  qu'on 
avoic  de  faire  plus  ample  comioiffance 
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avec  eux.  Melville  eut  demandé  volon- 
tiers ce  qui  lui  écoit  offert  -,  mais  il  ne 
pouvoir  pas  refter  fans  préparer  par  une 
lettre  Mifs  Villiers  au  parti  qu'il  prenoic 
de  ne  pas  pouffer  plus  loin  fes  liaifon» 
avec  elle,  II  avoit  déjà  pris  la  plume  pour 
écrire  ;  il  fentit  qu'.une  lettre  entraîneroic 
des  inconvéniens.  On  répond  ^  il  fauc 
écrire  encore  j  on  ne  fait  à  la  fin  com- 
ment prononcée  l'adieu  fatal.  Melville 
avoit  dans  fon  père  le  plus  zélé  des  con- 
fidens ,  Ôc  le  plus  habile  des  négociateurs. 
11  crut  devoir  fe  permettre  d'exercer  une 
féconde  fois  fes  talens;  &  pour  le  détermi- 
ner plus  aifément,  ou  excufer  fon  inconf- 
tance,  il  eut  l'audace  de  lui  parler  de  (on 
icte-à-tête  avec  Mifs ,  ôc  lui  dire  qu'il 
foupçonnoit  un  rival  dans  l'objet  qui  l'a^ 
voit  interrompu.  La  confidence  n'étonna 
point  Milord  Clarmond ,  &  l'embarras 
de  fon  fils  difparut  bientôt.  Penfant  com- 
me faifoit  le  Lord  fur  le  compte  des 
femmes  ^  il  ne  pouvoir  condamner  ni  le 
nombre  des  engagemens ,  ni  le  nombre  dey 
ruptures  ;  8c  il  pouvoir  trouver  quelque 
plaifir  à  jouir  du  dépit  d'une  beauté  congé- 
diée ;  mais  il  confondoit  Mifs  Villiers  aved 
une  efpece  de  femmes  auxquelles  elle  étoiç 
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fupérieure  ,  malgré  l'imprudence  de  fa 
conduite.  Lorfqae  chargé  des  intérêts  de 
fon  fils  5  il  Taborda  pour  lui  apprendre 
fon  fort ,  il  trouva  cette  fierté  qui  décon- 
certe Fefprit,  ôc  fait  difparoître  le  mé- 
pris. ««  Je  fuis  trop  (încere  ,  Milord^  lui 
ait-elle  ,  pour  ne  pas  avouer  que  vous 
diflipez  un  rêve  agréable.  Nous  avons  été 
également  dans  Terreur  ,  Lord  Melville 
ôc  moi.  Il  a  cru  qu*il  pouvoir  fe  permet- 
tre Fimpofture  avec  un  erre  qui  paroif- 
foit  trop  porté  à  la  confiance ,  ôc  j'ai  cru 
que  je  ne  devois  pas  me  défier  d'un  hom- 
me qui  devoir  entrevoir  que  je  ne  céêQ- 
rois  qu'à  la  convidion.  Cette  conduite 
étrange  me  prouve  qu'il  manque  même 
d'efprii.  Quoi  qu'il  en  foit,  Milord ^  je 
reçois  le  coup  que  vous  me  portez  ;  6c 
|e  gémis  de  ma  blefTbre ,  beaucoup  moins 
que  de  mon  erreur.  Mais  il  me  paroît^  mal- 
gré l'honnêteté  de  vos  exprelïîons  _,  qu'en 
vous  chargeant  du  trifte emploi  de  confoler 
une  victime  de  l'amour  _,  vous  avez  cru  que 
cette  vidime  pouvoir  ne  mériter  que  de 
la  pitié!  Apprenez,  Milord,  que  je  fuis 
née  l'égale  de  cet  homme  qui  eroyoit 
peut-être  m'honorer  par  un  caprice  ;  ap^ 
prenez   que  les   larmes   que  je  'pourrai 
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répandre  quand  j ''aurai  fatisfait  à  mon 
reirenciment  par  mes  réponfes ,  n'amolli- 
ront point  mon  cœur  ;  &  qu'alors  même 
je  jouirai  du  droit  de  méprifer  celui  qui 
veut  que  j'en  répande.  Après  cet  aveu  , 
je  crois ,  Milord ,  que  le  repréfenrant  ici  ^ 
vous  voudrez,  bien  abréger  une  viGte  qui 
n'eft  que  la  confirmation  de  fon  outrage. 
Milord  frappé  de  ce  langage,  crut  de- 
voir honorer  du  moins  fcs  fon6tions  en 
juftifiant  Meîvilie  par  Tes  motifs."  11  lui 
dir  que  les  confidences  de  fon  fils  l'avaient 
préparé  à  la  dignité  répandue  dans  le  dif- 
cours  qu'il  venoit  d'entendre  ;  que  jamais 
ce  fils  j  prêt  à  fc  marier  ,  n'auroit  pris 
les  engagemens  qu'il  ne  pouvoit  plus 
rompre,  s'il  n'avoit  penfé  qu'il  devoitjà 
fa  famille  conjurée,  un  confentement  de- 
venu néceiïaire  par  le  délabrement  de  fa 
forîone  ;  qu'il  eût  même  toujours  réfiftc 
à  des  vœux  fi  refpe(ftables  ^  à  des  motifs 
û  preiïans  ^  s'il  n'eût,  cru  que  l'amour , 
qui  dévoie  blcfTe:  tous  ceux  qui  auroieni 
le  bonheur  de  la  connoître  ,  n'avoit  pas 
accordé  à  lui  feul  le  bonheur  plus  grand 
de  lui  plaire  ;  Ôc  qu'il  efpéroit  pour 
elle.  ...  A  ce  mot ,  l'honneur,  l'amour, 
le  dépit  éclatèrent  dans  les  yeux  deJvlifs 
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Viliiers.  Je  fuis  cîonc  une  infidelle  qu'on 
punit  j  s'écria-t-elle  ,  &  non  une  infortu- 
née qu'on  abandonne  l  Pourfuivez  ,  Mi- 
lord  ,  pourfuivez  ;  accumulez  les  outra- 
ges ;  rendez  votre  fils  plus  coupable  en 
dévoilant  mieux  fon  cœur.  En  cft-ce  alfez? 
m'avez-vous  alTez  éclairée  ^  &  verrai-je 
enfin  naître  le  moment  de  refpirer  ? 

Milord  fe  leva ,  &  toujours  plus  frappé 
de  cette  impérieufe  dignité  ,  il  manifefta 
fon  embarras  par  quelques  complimens 
flatteurs ,  qui  furent  écoutés  comme  le 
refle  de  l'entretien.  Mifs  fe  jeta  dans  un 
fauteuil  lorfqu'il  fut  forti.  La  nature  eut 
fon  tour.  Mais  une  ame  ofFenfée  conferve 
toujours  de  la  force  ;  &  dans  cet  état  , 
la  réflexion  peut  aider  du  moins  à  répa- 
rer le  malheur  dont  elle  gémit.  Secondée 
par  Tamour  -  propre  j  elie  ne  put  croire 
que  le  crime  de  Melville  étoit  Touvrage 
de  fon  cœur.  Ce  mariage  qu'il  alloit  con- 
trader  le  juftifioit  prefque  dans  £bn  efprir. 
Une  infidélité  eft  volontaire  ;  un  mariage 
ne  l'efl  point.  Des  parens  vous  preiïent» 
vous  tourmentent,  vous  carefTent^  vous  ef- 
fraient ;  votre  fortune  eft  perdue  fans  le  fe- 
cours  d'une  héritière  i  la  misère  vous  attend; 
ce  tableau  épouvaiue  ^  le  ren^ècle  efi:prèc| 
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on  a  pourvu  à  tout  pour  vous  ,  il  faut 
rompre  un  engagement  tendre  ]  l'amoi  t 
eft  roible  eontre  l'autorité  ,  contre  les 
fédu(5lions  ,  contre  la  misère.  On  balan- 
ce ,  on  fealbutie ,  on  eft  entraîné  ;  le  re- 
pentir j  les  regrets  ,  les  remords  éclairent 
le  lendemain  nn  infidèle ,  &  vengenc 
une  victime  ?  Telles  furent  les  réflexion» 
de  Mifs  Villiers.  Son  efprit  romanefque 
les  adopta.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  plai- 
gnît Melville.  Elle  crut  du  moins  que- 
fon  père  cruel  s'étoit  rendu  l'organe 
d'une  volonté  qui  n'étoit  pas  formée  y  ôc 
qu'il  falloic  s'aiTurer  de  fon  fort  pat  une 
explication  ,  avec  Melville.  Pendant 
qu'elle  lui  écrit  pour  l'engager  à.  la-  voir  ^ 
revenons  au  confeil  de  furies  qui  avoit 
commencé  à  perfécutet  Mifs  ^  &  à  Ladi 
Blut  qui  les  animoit  toutes  fecrètemenr» 
Cette  Dame  avoit  pris  à  fon  fervice 
fe  Laquais  infolent  que  Mifs  avoit  con- 
gédié. Un  de  fes  talens  ^  étoit  de  bierï 
écrire  j  fans  fe  faire  connoîrre  ,  elle  s'amu- 
£bit  a  recueillir  des  anecdores  qui  rédigées 
^ir  le  papier  ,  de  enfuite  livrées^  à^a  prelîè 
complâifante  ôc  dangérenfe  j  enrichif- 
foient  la  boutique  d'un  Libraire  aban- 
donné. Ces  mémoires  uétoient  pas  tour 
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jours  le  dépôt  de  la  vérité.  La  noirceur 
de  fon  efprir  ,  ôc  fa  fécondité  funefte 
faifoient  des  volumes  trcs-amp'es  ,  & 
très-fatyriques  j  de  ce  qui  auroit  à  peine 
fourni  le  canevas  d'une  hiftorietfe.  Elle 
interrogea  Hari ,  comme  auroit  pu  faire 
un  Inquillieur  impofant  ;  ôc  en  décou- 
vrit aflez  fur  le  tète  à- tète  de  Lord  Mel- 
ville  avec  Mifs  Viliiers  pour  en  faire  un 
roman  rempli  de  la  plus  odieufe  calom- 
nie. Hari  avoir  auflî  parlé  de  Mademoi- 
selle Mérick  ,  qui  apptlloit  fouvent  Mifs 
Viliiers  ,  ma  chère  enfant.  D'après  cette 
découverte  ,  Mifs  étoit  la  fille  de  celle 
qui  lui  donnoit  familièrement,  ce  nom» 
La  brillante  imagination  de  Ladi  fup- 
pléa  à  tout  le  refte.  Le  manufcrit  ache- 
vé 5  fut  livré  à  la  prefTe  ,  &  tomba  dans 
les  mains  d'un  éditeur  de  libelles  ,  alTez: 
bon  -  homme  ,  déteftant  fa  profefîion  , 
qu'il  étoit  obligé  de  fuivré  ,  pour  faire 
vivre  une  femme  &  fepr  enfans.  Il  étoit 
l'ami  particulier  du  frère  de  Mademoi- 
felie  Mérick  ,  &  alloit  alTez  fouvent  chez 
elle.  Il  avoir  vu  ,  quelque  tems  aupara- 
vant 5  notre  héroïne  montant  dans  fort 
carroflTe.  Les  no-ns  de  Mademoifelie  Mé- 
rick ,  &  de  Mifs  Viliiers  l'avoient  frappé 
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pendant  qu'il  coirigeoit  les  épreuves  ;  la 
redèmblance  des  noms  ôc  du  lieu  étoit 
trop  grande  pour  faite  moins  d'impref* 
fion  fur  fon  efprit  ;  {  précifément  cette 
fcène  infâme  èc  romanefque  étoit  dans 
la  rue  de  Bornelheet.  )  Son  cœur  hon- 
nête lui  reprocha  de  contribuer  à  un  affaf- 
(înat  civil,  il  mit  le  manufcrir  dans  fa 
poche  ,  ôc  alla  trouver  fon  ami.  Ce  dé- 
pôt méprifabie  palfa  bientôt  dans  les 
mains  du  fenfible  M.  Hammon  ,  que 
Mademoifelie  Mérick  confukoit  dans  tous 
les  cas  embarralfans.  Il  fe  trouvoit  lui- 
même  intéreffc  dans  les  horreurs  qu'il 
renfermoii.  Notre  héroïne  y  étoit  repréfen- 
lée  fous  les  plus  noires  couleurs,  elle  y  étoic 
traitée  comme  une  fille  publique  ,  ôc 
comme  la  fille  illégitime  |Je  Mademoifelie 
Mérick  ôc  d'un  Maître  à  danfer:  on  ajou- 
toit  que  fon  père  lui  avoir  donné  une 
éducation  diftinguée  ,  pour  la  rendre  plus 

Î)ropre  au  rôle  qu  elle  devoir  jouer  dans 
a  fuite;  qu'elle  avoit  été  vendue  ,à  feize 
ans  5  à  M.  Hammon  qui  avoit  pris  un 
appartement  chez  Mademoifelie  Mérick  ; 
qu'il  Tavoit  toujours  entretenue  magni- 
fiquement ,  afin  qu'elle  pût  éblouir  quel- 
que jeune  homme    â  la  mode  ,    afTez 
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fou  pour  répoufer  ;  qu'elle  avoir  man- 
qué (oti  bue  avec  Lord  iVlelvilIe ,  qui 
Ta  voit  quittée  après  avoir  vu  Tes  vœux 
fatisfaus. 

On  peut  juger  de  la  peine  &  de  rcton-- 
«ement  de  M.  Hammon  après  avoir  lu 
cette  abo  niiiable  hilloire  !  Il  regarde  le 
manuicrit  p.vec  plus  û*actention  ,  &  re- 
connoît  récritur-  de  Ladi  Blut.  11  haïf-  i 
foit  &  mépiifoit  cette  femme ,  quoi-* 
qu'elle  fut  fa  p 'tente.  Elle  ne  l'aimoic 
pas  davantage  ,  &  le  craignoit  beaucoup. 
Il  ne  bala'ice  pas  à  le  rendre  ch.z  elle* 
Il  étoic  neuf  heures  du  fuir  :  il  y  avoic 
beaucoup  de  ni.>nde  chez  elle.  Il  la  faic 
prier  de  palfer  daiîs  u'ie  falle  particulière* 
•k  Connoilfez-vous  j  Madame  ,  ce  pai- 
»  pier  ,  \\\\  dit  il.  »  Elle  palic.  —  Va- 
tre  réponfe  eft  *tracée  fur  votre  frgnt  ^ 
Madame  ;  quelle  indignité  ,  ou  quel 
lâche  amurtnient  !  Je  fauve  votre  hon- 
neur en  cachant  dans  mon  fein  ce  mo- 
nument dételtable  des  jeux  de  votre  efprit; 
mais  gardez  vous  d'oflfenier  Mifs  Vil- 
liers  ,  plus  innocente  que  vous  ,  eut-elle 
commis  la  moitié  des  fautes  que  vous  lui 
reprochez  gratuitement ,  &  avec  audace. 
Les  plaiûrs  atroces  de  Tefprit  font  mille 
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fois  plus,  méprifâbles  que  les  égaremens 
du  cœur.  Si  votre  hoiue  ne  fauve  Mifs 
Villiers  de  voire  cruauté  ^  fi  vous  impri- 
mez jamais  une  des  pages  que  ces  mé- 
Hioires  renferment  ,  je  ferai  moi-qnême 
ceux  de  votre  ame  ,  que  vous  achevez 
de  me  faire  connoître  ,  &  vous  éprou*» 
verez  que  la  juftice  indignée  a  plus  d'éntr- 
gie  que  ia  méchanceté, 

LaiiFons  Ladi  Blut  aggraver  fes  torts 
par  un  éclat  de  rire  injurieux ,  &  par  unet 
retraite  précipitée i  &  fuivons  M.  Hammon 
dans  les  mouvemens  de  fa  fen(ibiiité.  11  Te 
tend  chez  Mademoifelle  Mf  rick  ,  &  la 
tranquiUife  fur  les  fuites  de  féciic  que 
Thonnèteté  a  dépofé  dans  fes  maijis  Un 
homme  ordinaire  eût  èk.Ç\\h,  de  voir  Mifs 
,  Villiers  pour  fe  faire  un  mérite  de  fou 
zèle ,  &  lâcher  de  placer  dans  un  dif- 
çours  bien  grave  toutes  ces  phrafes  fen» 
t^ncieufes  dont  la  raifon  accable  avec 
orgueil  la  jeunelFe  imprudente.  Monfîeus 
Hammon  connoiffoit  le  befoin  de  tous 
les  âges  ,  &  les  ménagemens  dus  à 
toutes  les  paflions.  11  favoit  que  Mifs 
Villiers  avoir  befoin  de.  confeil ,  mais  il 
eût  regardé  comme  une  contradiction  à 
fes  vues  de  la  faire  rougir  en  l'éclairant  y 
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&  il  ne  prie  pas  le  parti  de  lui  parler* 
Rentré  chez  lui  fans  avoir  demandé  à  la 
voir  j  Si  après  avoir  défendu  de  l'inftruire 
de  Timportant  fervice  qu'il  venoit  de  lui 
rendre  ,  il   lui  écrivis  le  billet  qui  fuit  : 

«  Mifs  Villiers  întérefTe  un  être  rai- 
w  fonnable  qui  vient  d'arrêter  un  com- 
5>  plot  formé  contre  elle  par  la  calomnie* 
»  La  jeuneflTeeft  enviée  ,  Se  Tenvie  mul* 
>»  tiplie  fes  vengeances  par  (gs  interprc- 
»  tarions.  S'il  eft  vrai  que  l'aimable  per- 
»  fonne  qu'on  a  voulu  ofFenfer  ,  trop 
5>  emportQ*  par  fa  vivacité  ,  n'ait  pas 
ji>  allez  prévu  les  dangers  de  fa  courfe 
>5  légère  ,  on  pouvoir  rifquer  quelques 
»  avis  ;  mais  il  eft  plus  doux  de  fe  per- 
«  mettre  des  horreurs  ^  3c  c'eft  ce  que 
»  l'on  a  fait.  Mifs  Villiers  jugera  le  cœur 
>3  de  celui  qui  hazarde  cette  réflexion  ; 
»  Se  il  fera  convaincu  par  l'heureux 
f>  effet  qu'elle  produira  ^  que  la  preuve 
f>  d'un  fentiment  eft  le  meilleur  de  cou* 
j>  les  avis.  « 

Le  fage  Hammon  ne  fe  trompoic  pas* 
La  Jeune  perfonne  en  lifant  ce  billet  ^ 
porta  un  œil  févère  dans  fon  cœur  ,  Se 
y  condamna  jufqu'à  fon  amour  pour 
Melyille  j   auis  cet  amour  fubfifta  en- 
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core  ',  il  fiiiloit  plus  que  des  réflexions 
pour  le  déciui.'e.  EliCvs'étoiç  promis  d'avoir 
un  encreritn  avçç  lui,  Eile  eGiic  fans  poci- 
voir  arrêcer  fa  plume  ,  6c  la  lettre  eft 
remife  a  une  perlbnne  de  confiance,  Pen- 
xlaiic  que  l'efpric  èc  le  cœur  fe  livroienc 
des  combacs  dans  Tattence  d'une  rcponfe  , 
elle  entend  le  bruit  d'un  carrolfe  qq! 
s'arrçte  à  la  porte.  Eft-ce  Melville?  A-t-il 
prcvénu  les  vœux  qu'elle  vient  d'expri'» 
mer  ?  Vient-il  confirmer  fon  malheur  ^ 
DU  ^changer  fa  deftinée  ?  .....  Nop  , 
ce.n'eft  poinr  l'Amour  j  c^eft  un  Dieu  , 
fouvent  p!us  favorable  ^  qui  vient  s'offiir 
à  fon  ame  agitée.  Ladi  Heibeic  le  repré- 
fenre  ;  elle  çfl:  arrivée  à  Londres  depuis 
deux  jours  \  elle  a  entendu  la  médifançe 
s'expliquer  fur  le  compte  de  fon  amie  ; 
elle  a.  voulu  être  inll:r\4i,te  de  fa  demeure  5 
,&  elle  vienf  toute  remplie  de  cette  humav 
nné  tendre  qui  eft  le  premier  fentiment  que 
Ton  éprouve  en  apprenant  les  fautes  d'un 
ami ,  quand  on  eft  digne  d'avoir  un  ami. 
hQ%  premiers  momens  de  Tentreviic 
lie  pouvoient  être  que  très- animés.  Cha- 
cune d^ellfiS  avoir  deux  fentimens  à  fa- 
tisfaire  \  Mifs  Villiers  fur- tout  en  fe 
jappçllani  les  aualitcs  touchantes  ^  ceçtqt 
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-gaieté  (impie  &  naïve  que  Ladi  Herbert 
avoir  chérie  en  elle  ,  ôc  que  le  temps 
avoit  altérée,  ne  pouvo  t  ét.e  que  crès- 
artendrie  ,  car  on  ne  rougit  pas  devant 
fon  amie  ,  on  pleure.  Elle  l'embralforc 
pour  la  dixième  fois,  en  laifTanr  échapper 
^quelques  larmes  \,  lorfque  ta  perfonne 
qu'elle  avoit  chargée  d'alier  chez  Melville, 
vint  lui  appreiidre  ,  en  lui  rendant  fon  bil- 
let ,  que  ce  Lord  déjà  prefque  engagé  dans 
les  nœuds  de  l'hymen  ,  étoit  à  Villa- 
fury  chez  M.  Hardmg  dont  il  époufoit 
la  fille  ,  Se  n'en  reviendroir  qu'après  la 
célébration  du  mariage.  Mife  Viliiers  fe 
troubla  &  s'affit  dans  un  fauteuil  ,  en 
entendant  ces  mots  terribles.  Lady  Her- 
bert ,  déjà  inftruite  de  fa  foiblefle  ,  ou 
de  fa  folie  ,  fe  précipita  fur  elle  ,  en  lui; 
difanc  ,  je  n'examine  point  Ci  Von  doit 
regretter  Tobjet  qu*on  n'a  pas  dû  choifir. 
Pleurez  j  ma  chère  ,  pleurez  ,  je  fçais 
tout  ;  ne  vous  contraignez  pas  devant 
moi.  Me'ville  inconftant  ,  Melville  in- 
grat i  Melville  indigne  de  vous  ,  (  mal- 
gré fes  titres  de  les  agrémens  ,  )  ferai, 
trop  honoré  ,  fans  doute  ;  mais  la  na« 
ture  ne  juge  point  ;  &  l'amour ,  dans 
Ja  douleur  j  doit  obéxr.  Mifs  ViUicrs  toa-: 
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chée  de  ce  difcours ,  lentit  paur  Miladi 
|in  re(pe6t  j  une  yénératioii  qui  1  emporta 
for  fa  toib!e(îl  «  c.'ell  tie  la  beauté  de 
votre  ame  que  je  me   lens   péiiétrce  ,    à 

Î>réfenr  ,  lui  dit-elie  ,  c  cft  à  vous  que 
a  mienne  s  abandonne  ^  oui  j  vruj»  raires 
ditparoîtie  Meivdije  >  (ans  Toubher  ,  je 
vis  pour  vous  ,  je  vis  pa^  vous ,  je  ne  veux 
tenir  qu'à  vous.  Ah  :  chc»e  amit  ,  qne  ce 
moment  m  éclairp  i  que  je  me  trouve 
feeureufe  ,  de  condamnable  ! 

l  adi   Herbert  lépondoit  en  la  ferrant 
idans  fes  bras  ,  lorfqu  c-I  e  fut  aircice  pac 
une  apparition   ,   par    ui  e    vifite    à    la- 
quelle elle  i\e  s'atiendoit  pas  ,  Se  qui  de- 
voir encore  plus  furprendre  Mifs  Villier%* 
On  fe   rappelle   ce    jeune    homme   qai 
interrompct  <e  tête  à-iête  de  Mdville  ôc 
de  la  euiieMifs ,  en  s'oft  ant  fubiremenc 
ji  leurs  ye^ix  !  C'efl:  encore  lyi  qui  viei  % 
•troubler  l'entretien  des  deux  amies  :  mat» 
il  en  a  le  droit ,  faus  en  avoir  Tmiention; 
Se  bientôt  fon  indifcrétion  produira  des 
effets  qui  la  lui  feront  pardonner.    Ce 
icmoui    mattendu  ^  cet   indiicret  ,  très- 
çxcufable  ,  ctoit  le  frère  de  Ladi  Herberto 
11  arriyoit  de  la  campagne  pour  embrallef 
fe  iœur  dwiK  il  ayoic  appris  le  teioug 
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La  mère  la  plus  fenfible  &  la  plus  ref- 
pedable  l'avoic  chargé  de  routes  fei>  ren- 
orelTes  pour  une  fille  chérie  qu  elle  brù- 
loic  <îe  revoir  ,  Se  qu*une  incomaiodité 
l'empèchoit  de  prévenir.  Défefpéré  de  ne^ 
pas  trouver  Lady^chez  elle  ,  en  arrivanr, 
Se  apprenant  qu'elle  étoit  dans  la  mai- 
fon  voifine  ,  il  n'avoir  pas  balancé  à  la 
venir  joindre  (  ne  fe  doutant  pas  qu'elle 
^toic  en  tête  à  tête  av^c  une  perfonne  que 
l'amour  de  Melville  lui  avoir  rendu  C\ 
fufpede  5  en  le  furprenanc  avec  elle  \  ) 
ion  abord  exprime  ,  en  même  tems ,  la 
joie  &  la  furprife.  11  ouvre  les  bras"  en  ap- 
percevant  fa  fœur ,  &  baifife  les  yeux  en 
reconnoid'ant  Mifs  Villiers.  Ces  deux  êtres 
cnfemble  !  que  peuvent  ^  ils  avoir  de 
commun  ?  Lady  aulîi  pure  que  la  vertu, 
aulîî  fage  que  la  raifon  ,  vient-elle  con- 
vertir le  vice  ,  ou  éclairer  la  foibleffe  ? 
Cette  rencontre  étonnante  doit  produire 
en  lui  une  impreffîon  difficile  à  cacher } 
mais  il  fe  contraindra  ,  il  diflimuîeia  , 
ôc  il  cachera  fa  contrainte  parce  qu'il  eft 
prudent  _,  parce  qu'il  eft  humain  ,  parce 
que  toute  perfonne  avec  qui  fa  refpeda- 
ble  fœur  daigne  s'entretenir,  eft  dès-lors ,j 
digne  de  fes  ménagemens  ,  jufqu'à  ce' 

qu'il 
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qu'il  aie  pu  la  mieux  connoître.  Ce 
principe  devient  fa  règle  de  conduire  avec 
Mifs.  Il  évite  d^avoir  l'air  embarradé  ; 
il  fixe  fes  regards  fur  Ladi  Herbert ,  fans 
paroi tre  les  détourner  de  Mifs.  11  parle 
i  fa  fœur  avec  l'air  dégaîré  d'un  homme 
qui  n  a  qu  une  idée  ,  qui  ne  voit  qu  un 
objet  j  ne  penfe  que  ce  qu'il  exprime  , 
Si  n^a  rien  à  penfcr  de  plus.  «  J'étois  à 
Viliafuri  ,  lui  dit- il  ,  auprès  de  Ladi 
Sophie ,  cette  mère  tendre  ,  pafîionnée  , 
que  nous  adorons.  Nous  apprenons  votre 
retour  :  qWq  m'engage  à  partir  fur  le 
ichamp  pour  venir  vous  enlever.  Elle  vous 
attend  ,  vous  defire ,  vous  tend  les  bras; 
il  faut  vous  rendre  à  fes  vœux  ,  ma  fœur , 
il  faut  partir  aujourd'hui  même.  Oui  mou 
frère  ,  répondit  Ladi  Herbert  ,  ôc  mou 
emprelTement  eftbien  julle  y  rinvitation 
n^éroit  pas  néceffaire  j  je  penfois  déjà  à 
me  rendre  à  mon  devoir  ;  ôc  j'allois  en 
parler  à  Madenioifelle  que  je  veux  en- 
gager a  venir  avec  nous  ^  Se  que  ladi 
Sophie  fera  charmée  de  connoître.  jî  L'ef- 
fet que  ces  derniers  mors  produifirent  fur 
Sir  Wacfon  penfa  le  trahir.  Il  eut  la  force 
de  fe  maîtrifer  ;  Se  Ladi  Herbert  ne  s'ap« 
percevant  pas  de  ce  mouvement  fccret  ^ 
Mars»  1781,  D 
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pourfiiiyit  en  le  priant  d'écrire  à  Ladi 
Sophie  j  pour  la  prévenii:  fur  le  pîaifif 
qu'elle  vouloip  lui  procurer  en  conduifanç 
une  amie  chez  elle,  W^atfouj  toujours 
plus  furpris  ,  &  craignant  enfin  de  n^ 
pouvoir  s'empêcher  de  le  paroitre  ,  die 
à  fa  fœur  qu'il  fe  rendroit  à  fes  vœux , 
Se  qu'il  alloit  prendre  la  plume  chez  elle- 
même.  En  forçant  ^  il  l'invita ,  par  mi 
figne  j,  à  le  fuivre  un  moment.  Miladi  fe 
leva  5  ôc  ayant  fuivi  fon  frère  fans  affec- 
tation jufqLvà  une  première  pièce  ,  il  fe 
hâra  de  lui  demander  le  nom  de  la  jeune 
perfonne  qu*il  alloit  annoncer  à  Ladi  So* 
phie.  Watfon  en  voulant  faire  parler  f^, 
fœur^avoit  l'air  de  s'expliquer  lui-même  ; 
elle  vit  qu'il  étoit  inftruit,  Ôc  s'emprelfa 
de  détruire  les  inquiétudes  de  fon  trere , 
fans  juftifier  l'imprudence  de  Mifs  ViU 
liers  ;  elle  ajouta  que  touchée  de  ùs  re- 
grets ,  elle  vouloic  la  dérober  à  fa  foif 
bleiïe  ;  qu  elle  étoit  remplie  des  qualités 
les  plus  intérelTantes  ,  douée  des  talens 
les  plus  aimables ,  &  elle  finit  par  lui 
apprendre  qu'elle  étoit  nièce  du  Colonel 
Dormer.  Watfon  avoir  fait  fes  premières 
campagnes  dans  le  Régiment  de  ce  Co- 
lp«^i,|)Qur  qui  il  çonfçrvpic  le  refpeét 
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le  plus  tendre,  il  connoKToic  Ja  facile  cré- 
dulité de  la  jeuneiïe,  &:  tout  Tatt  de  Mek 
ville  pour  féduire  an  objet  fans  expérien- 
ce. Ses  difpofitions  changèrent  en  un  mo- 
ment. Mifs  étoit  belle  ;  il  étoit  né  fenfî- 
ble.  Un  objet  crédule  efl  excufable  ;  urt 
objet  trompé  efl:  intérèïfant  j  un  objet 
qui  rougit  acquiert  plus  de  vertu.  Il  fait 
cette  réflexion  ,  quitte  fa  fœur ,  emporte 
des  idées  flatteufes  ,  de  ne  va  pkîs  pren* 
dre  la  plume  quetpour  annoncer  unobjec 
aimable. 

Dès  qa'il  a  écrit  fa  lettre,  il  revient. 
Ladi  Herbert  a  prévenu  Mifs.  Il  la  trouve 
plus  rafliirée  ,  plus  belle  ;  il  ne  voit  pFus 
dans  fes  yeux  que  Tintérèt  ôc  les  regrecs 
d'une  paflîon  dont  la  mauvaife  foi  s'efl: 
jouée.  Il  defire  de  pouvoir  la  confoler,» 
lui  parler  en  particulier  pour  la  rafliirer 
encore  fur  ce  qu'il  penfe  ,  fur  ce  qu'il 
fent.  Mifs  deiîre  aullî  de  l'entretenir  en 
fecret  pour  juftifier  fon  cœur  en  condam- 
nant fa  conduite.  Elle  a  befoin  de  l'eflii- 
me  du  frère  de  fon  amie  ;  elle  ne  penfe 
.pas  à  plaire  ;  elle  aime  encore  Melville  ; 
elle  ne  veut  que  refpirer  fans  honte  dans 
une  fociécé  veitueufe.  L'occafion  que  l'un 
ôc  l'autre  ctejcoheûÇ  à  faire  naître  fe  pré- 
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{ente  avant  le  départ.  Que  Mifs  acquit 
de  droits  fur  un  cœur  qu'elle  ne  cheichoit 
pas  à  eiiHammer  !  que  Watlon  établie 
avanta;;eurement  pour  lui  la  fupéiiorité 
d'un  galant  homme  fur  un  lédu6teur  ^ 
quand  on  vient  d'être  abufég  1 

On  monte  en  carrelle  après  ceize  eX" 
plication ,  Se  ïon  airive  quelques  heures 
après  à  Villafuri. 

Si  ia  Vertu  étoit  defcenJue  fur  'a  terre , 
elle  auroit  pris  la  figure  de  Ladi  Sophie. 
Quoiqu'elle  n'eut  p  us  la  fleur  de  la  jeu- 
nelfe ,  elle  étoit  encore  belle  ;  fon  air  écoic 
modede  Se  noble  ,  on  pourroit  même  dire 
impofâiit  ^  S'il  n'avoit  été  tempéié  par  la 
douceur  de  fa  phyfionomie.  L'heureux 
calme  de  fon  ame  étoit  peint  fur  {on 
vifage  :  (impie  &  naturelle  dans  toutes 
fes  aétions  _,  les  bornes  de  fa  fortune  _, 
autrefois  plus  confidérable  ,  l'avoient  éloi- 
,  gnée  du  grand  monde  :  reftée  veuve  ex;- 
trèmement  jeune ,  elle  s'étoit  dévouée  à 
l'éducation  de  fon  fils  unique ,  le  Colo- 
nel Watfon.  Les  exemples  des  {es  ancê- 
tres _,  fouvent  répétés  dans  {es  difcours  ^ 
croient  les  leçons  effentielles  qu'elle  lui 
avoit  données.  \^atfon  avoit  répondu  à 
{ç^  Coins.    Çommg  Militaire  ,  Cjquiihq 
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citoyen  ,  comme  homme  du  monde  , 
comme  fils  ,  comme  freie  ,  ilavoit  tou- 
tes les  qualités  qui  diftinguent  ,  qui  atta-^ 
chent  j  de  il  en  fentoit  fi  bien  le  piix  3 
que  craignant  de  les  obfcurcir  par  des 
dehors  brilians ,  dont  la  vivacité  de  l'ef- 
prit  Se  le  charme  de  la  figure  le  rendoient 
lufceptible,  il  reçoit  coiiftamment  dans 
les  bornes  aimables  de  la  fimplicité. 

Ladi  Sophie  fit  à  Mifs  Villiers  un 
accueil  qui  l'établir  tout  d'un  coup  dans 
la  maifon.  Le  Colonel  lui  en  fie  les  hon- 
neurs avec  une  modeftie  qui  l'élevoit  à 
chaque  inftant  au-de(îlis  de  Melviile , 
dont  elle  étoit  cependant  toujours  occu- 
pée* Dans  leurs  entretiens ,  il  ne  lui  par- 
loir jamais  du  goût  qu'il  commençoit  a 
reiïentir  pour  elle  ;  il  lui  parloir  encore 
moins  des  fentimens  qu'elle  pouvoit  con- 
ferver  pour  Melville.  Il  s'établiifoit  dans 
fon  cœur  par  les  foins,  &  fur  tout  par 
le  défintérefl^ement  apparent  de  ces  mê- 
mes foins  ;  il  lui  lailfoit  la  liberté  de  le 
diftinguer  j  ôc  paroilToic  ne  la  diftinguec 
lui-même  ,  que  parce  qu'elle  pouvoit  avoir 
befoin  d'être  raffurée  dans  fa  firuation. 

Un  jour   qu'ils  fe  promenoient  (&nh 
fur  luie  terraiïe,  un  char  brillant  paile 
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fous  les  murs  qui  la  foutenoient.  C'étoic 
le  carroffe  de  Melville ,  qui  ,  feul  avec 
fa  jeune  époufe  ,  fembloit  ia  prçmener 
en  triomphe,  pour  braver  les  vidtimes 
de  fon  mœn^^ncQ,  Mifs  Villiers  fentic 
dans  le  moment  tout  ce  qu'un  pareil  fpec- 
racle  peut  faire  éprouver.  L'honnête  Co- 
lonel, qui  eût  rougi  de  prolicer  du  dépic 
d'une  ame  bleifée  ,  craignit  éf^alemenc 
d'apporter  trop  de  foin  a  la  confoler.  Il 
paria  du  carroifej  du  maître  ,  du  ma- 
riage ,  de  la  femme  &  de  la  courfe,  avec 
la  (implicite  d'un  bon  efprit  qui  voit  les 
chofes  comme  elles  doivent  être  ,  &  en 
efïet  j  Melville  qui  ne  favoit  pas  que  Mif^ 
Villiers  fût  à  Villafuri ,  n'avoir. eu  au- 
cun deiïein  impertinent,  en  paiïant  fous 
fes  yeux  ;  mais  l'air  d'empreffement  pouE 
fa  femme  annonçoit  que  tout  autre  fen- 
riment  étoit  ctoint  dans  fon  cœur  j  ôc  juf- 
ques-là  elle  avoir  aimé  à  penfer  que  for- 
cé de  fe  marier  ,  il  confervoit  de  l'amour 
pour  elle. 

Souvent  le  dépit  réfifte  aux  plus  fortes 
réflexions  ,  &  les  plus  foibles  circonflan- 
ces  le  font  triompher.  Un  mouvement 
qu'ôlle  fit  5  un  mot  qu'elle  prononça  y 
apprirent  au  Colonel  que  l'air  du  dciin- 
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térefTement  n'étoit  plus  néceflaire.  Si  l'èf - 
prie,  auprès  des  femmes,  confeille  fou- 
vent  la  modeftiej  il  a  aufli  des  infpira- 
tions  toutes  prêtes  pour  Us  occafions  plus 
favorables  ;  &  ce  font  généralement  les 
hommes  qui  ont  fu  fe  conduire  dans  ces 
deux  fituations  ,  qui  peuvent  fe  flatter 
d'avoir  infpiré  un  véritable  amour.  Wat- 
{ùn  fte  négligea  j  ni  se  précipita  fon 
triomphe  j  ôc  il  entrevit  ce  bonheur,  qui 
n'eft  vérircibkment  ni  dans  l'amour ,  ni 
dans  l'hymen  ,  ni  dans  Tunion  des  deux  , 
mais  dans  Tapprcciation  de  tout  ce  qu'on 
a  pu  faire  pour  ramener  un  jeune  objet 
à  des  principes  folides ,  &  à  des  fentimens 
raifonnés. 

Mifs  Viltiers  etltreVoyoït  àuffi  le  bon^ 
heur  qu'une  ame  honncre  lui  prcparoit  j 
mais  devei^e  plus  fage  &  plus  modefte  , 
elle  ofoit  à  peme  s'^avouer  {qs  conjedu- 
res.  Une  aurore  nailfante  dans  un  hori^ 
fon  très-éloigné  flattoit  fes  regards ,  fans 
établir  fa  confiance.  Elle  penfoic  quelque- 
fois qu'on  ail  oit  revenir  à  Londres,  qu  elle 
y  avoit  lai  {Té  des  dettes ,  ôc  que  fes  fonds 
étoient  épuifés.  Elle  écrivit  à  Mademoi-- 
felle  Mérick  ,  Se  dans  fes  lettres,  l'éloge 
de  la  raifon  qu'elle  avpix  acquife  ^  étoie 
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roujours  mêlé  à  l'aveu  de  fes  embarras 
êc  de  Tes  inquiétudes.  La  fenfible  Mérick 
lui  apprit  un  jour  que  (qs  dettes  avoienc 
été  payées  la  veille  par  une  main  incon- 
nue. La  furprife  de  Mils  eft  extrême. 
Seroit-ce  le  Colonel  qui ,  mieux  inftruic 
qu'elle  >  ne  voudroit  ! .  .  .  .  Seroit-ce  Ladi 
Herbert  ,  qui  ,  généreufe  autant  que  dif- 
crere  !  .  .  .  .  Non  ,  c'eft  encore  M.  Ham- 
mon.  Après  l'avoir  confoléc  dans  fes  pei- 
nes j  après  avoir  prévenu  Toutrage  qu'on 
lui  préparoit,  il  a  voulu  favoir  ce  qu'elle 
croit  devenue  ;  il  a  voulu  lui  faire  par- 
venir des  confeils.  Il  a  interrogé  la  Mé- 
riek  ;  la  Mérick  a  parlé ,  a  fait  lire  fes  let- 
tres ;  ôc  le  fenfible  j  le  délicat  ,  le  fage 
Hammon  s'eft  dit  à  lui-même  :  il  ne  faut 
pas  qu'un  jeune  objet  qui  commence  à 
s'éclairer  des  lumières  de  la  iÈfliifon  ,  foie 
troublé  j  foit  découragé  par  le  fentimenc 
des  peines  <k  par  la  crainte  des  humilia- 
tions ^  &  il  a  payé  fes  dettes ,  pour  n'a- 
voir pas  à  fe  reprocher  l'inertie  de  tant 
d'êtres  vainement  éclairés ,  &  plus  vai- 
nement fenfibles.  H  ira  plus  loin.  Depuis 
longtems  ,  Ladi  Sophie  efc  rc>bjet  de  fa 
v-énération  j  il  n'a  jamais  laiffé  paifer  une 
année  fans  aller  F  honorer  chez  elle  ^  fans 
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faire  un  voyage  de  quelques  jour^àVilîa- 
fnri.   Il  a  aujourd'hui  un  motif  plus«pref- 
fânt  pour  faire  ce  voyage  ;  il  parc  _,  &  il 
éprouve  en  arrivant,  par  l'accueil  qu'on 
Jui  fait  5  combien  il  règne  de  fympachie 
dans  les  âmes  honnêtes.  Mifs  ViUiers  rou- 
gir à  fon"  afped.  C'eft  le  mouvement  de 
la  rcconnoilTance.  Ce  moment    l'écIaire 
fur  la  main  qui  a  verfé  le  baume  de  la 
tranquillité  dans  fon  fang.  Elle  l'aborde 
êc  le  remercie  avec  une  timidité  t'ouchante. 
Moi  5  Mademoifelle  ,  lui  repond  Ham- 
mon  avec  plus  de  pudeur,   vous  avoir 
rendu  des  lervices  !  vous  vous  trompez  j 
ferois-je  ici ,  fi  je  vous  avois  obligée  à 
Londres  ?  L'homme  généreux  évite  d'en- 
tendre les  remcrcîmens  que  vous  me  fai- 
tes j  il   eft  jaloux  d'un  rîiyftere  qui  lui 
conferve  fa  jouifîance.  Je  viens  voir  ladi 
Sophie  5  qui  tous  les  ans  reçoit  le  même 
hommage  de  ma  part. 

Mifs  Villiers  n'infifte  point.  Mais  fe« 
regards  confirment  les  mouvemens  de  fa 
gratitude.  M.  Hammon  animé  par  la  joie 
Il  douce  des  bienfaits  ôc  par  le  défir  de 
rendre  encore  -un  plus  grand  fervice  à 
Mifs  5  anime  tout  dans  la  fociété  ,  fe 
plaint  d'y  trouver  de  la  langueur ,  ôc  pro- 
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■  pofe  de  fe  charger  de  l'amufement  géné-- 
ral  5  pourvu  que  pendant  quatre  joues 
on  obeïiïe  aveuglément  à  fon  génie.  L'una- 
nimité des  avis  lui  donne  un  empire  al>» 
folu.  Il  ordonne  des  voitures  pour  le  leiv- 
demain  j  ôc  Ladi  Sophie  plus  heureufe 
Se  plus  charmante  que  perfonne  quand 
elle  peut  contribuer  au  plaifir  commun  , 
«ft  la  première  à  fe  trouver  dans  la  falle 
^u  rendez-vous.  On  part.  Les  voyageurs 
n'ont  point  d'objet ,  Se  le  conducteur 
paroît  n'en  avoir  pas  davantnge.  Le  ca- 
price de  £on  imagination  décide  ,  en 
^apparence  ,  du  choix  des  routes  j  on  s'ar- 
rête quand  on  eft  fatigué.  Les  prairies  ^ 
les  montagnes ,  les  châteaux  deviennent 
êts  lieux  de  féjour  ,  ou  de  (impie  repos  , 
fuivant  les  agrémens  ou  les  commodités 
qu'ils  offrent.  Enfin  après  quatre  jouri 
de  courfe  incertaine ,  vagabonde  ,  dont 
Je  mouvement  paroît  être  l'unique  objet,, 
êc  dont  la  fatigue  fera  vraifemblablement 
le  terme  ^  on  arrive  à  dix  heures  du  foir , 
dans  un  château  que  quelques  perfonne* 
^e  la  compagnie  connoiffent  ^  &  qu'au- 
cune ne  reconnoît.  Les  Poilillons  avoienc 
l'ordre  fecret  de  fe  détourner ,  de  prendre^ 
•me  roAitç  myôétieufe,  de  ttoiaipei:  la  4^4- 
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liofité.  M.  HaramoHj  defcend  toutfeul  de 
voiture.  11  dit  eonnoîtrc  le  maître  de  la 
niaifon ,  &c  il  exige  qu'on  lui  laiiïe  le  plaifir 
de  lui  caufer  une  agréable  furprife.  En 
effet  y.  il  connoit  beaucoup  ,  il  honore  de- 
puis long-tems  le  Colonel  Dormer  ;  ôC 
c'eft  lui  que  Ton  va  voir  paroîcre.  Quel 
cft  l'objet  de  M.  Hammoil  ?  De  dépo- 
fer  Mils  Villiers  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille 5  de  la  ravir  au  monde  qui  l'a  trop 
éblouie  ,  ôc  qui  pourroit  l'égarer  encore  , 
fans  qu'elle  penfe  que  Ton  exécute  un  projet 
raifonnable^  fans  qu'elle  puiiTe  fe  plaindra 
d'aucune  contrainte.  Voilà  la  raifon ,  voilà 
k  vraie  humanité.  M.  Hammon  Isdffcra  de^ 
traces  profondes  dans  l'amedeceux  quiau^ 
ront  bien  apprécié  la  fienne  ;  il  acquexra 
des  amis  toiues  les  fois  qu'orr  lira  i'hif-' 
toire  de  fes  vertus  ;  &  la  femme  refpec- 
table  qui  nous  a  tranfmis  ces  traies  d'une 
ame  fublime  ^ces  fentimens  qui  nous  ap« 
prennent  à  fubftituer  les  bienfaits  aur 
confeils  ^  &  à  épargner  l'amour  -propre , 
en  éclairant  la  foiblefïe  ,  partagera  avec 
cet  homme  rare  ,  le  goût  ,  l'emme  ,  & 
le  refped  que  i'cm  éprouvera  pour  lai,. 

Mife  Villiers  à  qui  la  reconnoiflâuq|> 
I>v| 
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donne  un  inftin6t  particulier ,  devine  W 
motif-  du  protecteur  de  fa  rai  fan  renaif- 
fante.  En  embra(Tant  Ton  oncle  elle  fait 
entendre  à  Ton  bienfaiteur  qu'elle  eft 
moins  touchée  de  fa  bonne  fortune  par 
le  plaifir  de  la  furprile  ^  que  par  le  ref- 
ped  du  motif.  M.  Hammon  qui  ne  ré- 
pond rien  dans  ce  moment  ,  diiîimula 
encore  mieux  dans  un  entretien  particu- 
lier. Il  a  deviné  que  le  Colonel  Watfon , 
devenu  feniible  aux  charmes  de  Mifs 
Villiers ,  a  des  projets  ,  peut-être  com- 
battus par  l'ambition.  11  ne  s'occupe  plus 
que  du  foiiï  de  éxer  [qs  idées.  Lorfqu'il 
y  eft  parvenu  ,  il  parle  à  Mifs  ;  il  fe  fait 
connoîrre  pour  l'homme  gcjiéreux  à  qui 
elle  doit  le  bonheur  qui  iattend  ,  par 
«ne  fuite  d^s  premiers  fervices  qui  lui 
ont  été  rendus.  11  fauve  encore  l'amour- 
propre  en  parlant  comme  un  père  ;  il 
parle  avec  la  force  de  l'ame  ;  il  appuie 
îiir  ce  qu'il  a  fait  ^  pour  rendre  plus  fen- 
fible  le  befoin  d'une  jeiinelîe  foible  j  il 
reçoit  les  remercîmens  de  Mifs  ^  il  la 
prie  de  n^oublier  jamais  le  pîaiiir  qu'elle 
goûte  à  témoigner  fa  reconnoi (Tance  ;  ôc 
il  lui  dit  enfuite  c<is  mots  confolans  :  ma 
thèrc  M^ifs  ^on  ^Ji  ^àrc  de  fa  raij'on  ponr 


DES  R  O  iM  A  N  S.         85 

la  vie  _,  quand  on  fent  aujjî  bien  le  bon.'- 
heur  de  ravoir  retrouvée. 

Le  mariage  fut  célébré  quelque,  rems 
après  ;  &i  l'amour  couronna  l'Hymen  <^e 
tant  de  lofes ,  que  l'on  vit  bien  que  leur 
union  feroic  durable. 

Pour  fuivre  Marie  dans  le  courrde  (es 
aventures  j  nous  avons  laillé  Louife  à 
l'écart.  Nous  ne  la  rappellerons  que  pour 
l'unir  à  l'amant  eftimable  dont  elle  étoic 
occupée  ,  lorfqrte  fa  fœur  quitta  Belfond. 
Ce  double  Hymenée  fut  célébré  le  même 
jour. 

Le  Roman  contient  beaucoup  de  dé- 
tails dans  lefquels  nous  n'avons  pas  du 
«ntrer.  La  plume  délicate  à  qui  nous  de- 
vons cette  traduction  ,  n'en  a  négligé  au- 
cun, tlle  éroic  sûre  de  faire  tout  lire. 
Nous  n'avons  pas  les  mêmes  avantages  , 
§c  nous  ne  faifoiis  d^'aiileurs  qti'un  exiiair. 


U       BIBLIOTHEQUE 

SUITE 

DE  LA  PREMIERE  CLASSE. 

MÉMOIRES 

Di  Mademoiselle  Sterkheim^ 
War  Mudame  de  la  Roc  h  je  y  1 773. 

J.  L  ne  nous  arrive  pas  de  revenir  far  des  Ol^■ 
vrages  que  nous  avons  déjà  analyfés^  mais  les 
habitudes ,  les  conventions  même  font  foumifes 
à  Tempire  des  circonftances.  Quelle  loipoQF* 
loit  nous  empêcher  d'être  honnêtes  l 

Des  perfonnes  refpe^ables  qui  s'intérefTent  â 
la  réputation  de  TAurear  de  ces  Mémoires  y  nous 
©nt  écrit  de  la  manière  la  plus  preiîante  ,  pour 
nous  faire  obferver  que  la  brièveté  de  l'extrait 
qui  en  fut  fait  dans  le  Vol.  de  Sept.  1 778^ ,  rédui- 
foit  cet  Ouvrage  plein  de  détails  ^  de  réflexions ,. 
de  fentimens  ,  de  cara<5teres ,  à  la  fécherclTe 
des  fixions  dont  tout  l'intérêt  fe  réduit  a  l'oppo- 
ÊtioA  des  perfonnages*  &à  les  i^ire agkcoafwf-^ 
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Hiénient  à  cette  oppofuion.  «  Il  peut  y  avoir  ,, 
»  nous  dir-on ,  un  arc  infini  à  ks  faire  parler^, 
»  La'penfce,  la  réflexion^  le  développement^ 
>3  l'e'^nergie  ,  la  délicate/Te,  le  coloris  fontc^ueU: 
»  que  cKofe ,  font  beaucoup  dans  un  Guvrager 
»  de  paffion  ;  &  nous  ne  croyons  pas  <^u'ui|s 
>y  extrait  Toit  fîdtlQ ,  quand  il  laifle  ignorer  cp 
>»^m 'frite,  ce  ciiarme  <jue  l'on  fent  û  bien  au^^ 
M  jourd'hui  s?» 

la  kttre  qui  nous  a  été  adrefTce  renferme 
rf*autres  objets  de  réflexion  dans  le  détail  deC>' 
quels  nous  n'entrerons  point.  Elle  eft  accompa- 
gnée dû  nouveau  tra'S'^il  qu^oi^exigc  de  notre 
jufiice»  Nous  nous  rendons  à  des  vœux  auffi 
naturels  ,  &  notre  répugnance  n'eft  que  de  pa- 
jfoître  céder  feulement  par  complaifance  ,  quand 
nous  fommes  an^imés  par  un  fentiment  qui  doît 
feire  plus  d'honneur. 

Dans  la   note   cui  précède  V extrait ,   qu'ott 

nous  reproche  d'avoir  borné  a  une  courte  notice  , 

nous    avons  dît  que  ce  Roman  ,  quoique  publié 

Jimplcment  par  M^  Vie/and,  lui  était  générale^ 

ment    attribué  ;    &  qu'il  avoit  été   traduit  de 

l'Allemand    en   François   par   Madame  de  Im 

I  Hocke ,  femme  d'un  Conseiller  iniime  di  l'Elst* 

ffiir  d^  Trèvn* 
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X  EiGNEZ-vous  une  taille  au-deiïus  de  la 
jîiédiocre,  6s:  très -bien  proportionnée  ; 
un  viiage  ovale  &  rempli  dexpre (lions  *, 
de  beaux  yeux  bruns  ,  encore  plus  tou- 
chans  que  vifs  ;  une  belle  bouche  j  des 
dents  admirables  ^  joignez-y  des  manières 
nobles  ;  des  cheveux  châtains  qui  defcen- 
dent  jufqu'à  retrej  un  fon  de  voix  qui 
part  du  coeur  ôc  qui  y  va;  des  expreflions 
ehoifies  fans  recherche  ;  une  danfe  peu 
favante ,  mais  pleine  de  charme  y  le  talenc 
de  chanter ,  c^jouer  du  luth  ;  vous  aurez 
le  portrait  de  l'Héroïne  de  ce  Roman  , 
(  Mademoifelle  de  Sternheim  ).  A  neuf 
ans  elle  perd  fa  mère  y  â  dix-neuf  _,  elle 
perd  fon  père.  Colonel ,  Seigneur  de  Pa- 
roiffe  ,  ôc  elle  fe  voit  forcée  par  décence 
à  vivre  chez  fa  tante  ,  la  Comtelfe  de 
Loeban  ^  femme  chez  qui  rien  n'eft  vrai 
que  Tart.  La  douceur  &  la  bonté  font 
dans  fes  yeux ,  non  dans  £on  coeur  ;  l'a- 
grément de  fon  efprit ,  Se  ce  ton  qu'elle 
a  pris  a  la  Cour  ^  ne  font  que  le  vernis 
trompeur  des  vices  de  (on  ame. 

Sophie  Sternheim   fe  trouve  chez  Ùl 
fôiue  comme  dans  un  nouveau  monde. 
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Accoutumée  à  une  parure  modelle  ,  elle 
aime  peu  â  pader  a  fa  toilerie  pkUieurs 
heures  _,  de  ne  fauroit  méditer  long-  tems 
fur  le  choix  de  fa  robe  &  de  fes  parures.  Lui 
vient  il  quelque  bonne  penfée  ,  elle  n'ofe 
en  faire  part  _,  parce  qu'on  la  trouve  ridi- 
culement férieufe.  Son  ame  eft  toute  rem- 
plie de  fentimens ,  ôz  elle  n'apperçoit  au- 
tour d'elle  qiLune  joie  folle  &  emportée , 
des  faillies  fans  fel,  ou  des  éclats  de  rire 
fans  fujet. 

Enfin  ,  il  fe  préfente  a  fes  yeux  un  An- 
glois  ,  Miiord  Seymour ,  qui  offre  l'heu- 
reufe  -réunioji  d'une  ame  clevce  ,  d'un 
efprit  pénétrant ,  d'un  cœur  où  la  douce 
humanité  réfide.  Ce  qui  le  diftingue  fur- 
tout  de  la  foule  des  hommes  ,  c'eft  fou 
regard  vertueux ,  s'il  eft  permis  de  s'ex- 
primicr  ainfi  ;  car  il  eft  le  feul  dont  les 
yeux  n'aient  point  ofFenfé  Sophie,  le  feul 
qui  n'ait  point  produit  en  elle  un  mou- 
vement antipathique.  Mais  ce  Lord  qui 
fentoic  bien  le  mérite  de  Sophie  ,  étoic 
dévoré  du  fpleen.  De  tems  à  autre  une 
profonde  triftede  paroilToit  fur  fa  phyiio- 
nomie ,  d<.  fouvent  il  revoit  appuyé  fur 
i'embrâfure  d'une  fenêtre,  près  de  laquelle 
Sophie  étoic  affife  avec  une  amie.' 
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Les  talens  de  Sophie  j  fes  grâces  6c 
fon  aimable  modeftie  enchantent  Sey- 
mour  ;  jamais  il  n'a  (1  bien  connu  l'amout 
ni  le  bonheur  ^l'on  goûte  en  aimant  ; 
mais  il  faut  qu'il  étouffe  {es  fentimens  Ôc 
qu'il  les  renferme  dans  (on  ame  ;  car  So- 
phie, cette  noble  &  charmante  cré^ture^ 
eft  deftinée ,  par  le  Comte  Se  la  ComtetTe 
de  Loeban ,  fon  oncle  ëi  fa  tante  ,  à  de- 
venir la  Maîtreffe  du  Prince  de  ***_,  leuc 
Souverain.  Ce  complot  déteftable  eft  con- 
nu de  toute  la  Cour ,  hors  de  Sophie  ; 
Seymour  veut  l'en  avertir ,  mais  Milord 
Q*%*  £qj^  oncle  de  (on  proteéleur ,  Feu 
détourne^  Seymour  fe  jetce  aux  pieds  de 
Milord  ,  pour  le  conjurer  de  permettre 
qu'en  offrant  fa  main  à  Sophie  ,  il  fauve 
fon  honneur  ôc  fes  charmes.  J'ai  moi- 
même  j  \m  répond  (on  oncle ,  la  plus 
haute  eflime  pour  cette  jeune  perfoiine  ; 
je  fuis  convaincu  qu'elle  fera  échouer  cec 
odieux  projet  ;  mais  aufiî  long- rems  que 
la  Cour  verra  en  elle  une  Maicreffe  déli* 
gnée  y  je  ne  puis  confentir  à  un  pareil 
mariage.  Vous  ne  devez  point  époufer 
une  femme  dont  la  réputation  feroit  équi- 
voque. J'efpere  que  cette  jeune  perfonne 
triomphera  j  mais  fon  triomphe  doit  éclâ)- 
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ter  aux  yeux  de  tout  le  monde,  avant  que 
vous  puifliez  vous  décider  publiquemenc 
en  fa  faveur.  Qu^on  juge  combien  la 
iuuation  de  Seymour  eft  pénible  &  faire 
pour  le  tourmenter  !  11  voit  ce  qu'il  aime 
environné  des  pièges  delà  fédudion  ;  tan- 
tôt les  principes  de  Sophie  le  ra (Turent  ^• 
fouvenc  aulîi  l'idée  de  la  foiblefTe  humai? 
ne  lui  fait  tout  appréhender. 

Le  Prince  étoit  encore  abfent  ;  mais 
un  autre  rival  ,  non  moins  redoutable  , 
plus  ardent  même  &  plus  adif  ^  (  Milori 
Derbi  )  ,  fe  propofoit  aulîî  d'anéantir  les 
projets  de  Seymour.  Derbi  ne  connoilfoit 
dans  l'amour  que  ce  qu'il  n'eft  pas  permis 
d'en  laifler  paroître.  Tour  à  tour  il  avoic 
fubjugué  des  beautés  de  toutes  les  claf-, 
fes  5  ôc  furpris  dans  {qs  filets  l'orgueil ,  la 
lafageiTe  ,  la  coquetterie.  11  manquoit  à  fa 
gloire  de  s'emparer  de  Sophie  Srernheim  ^ 
qu'il  regardoit  comme  la  conquête  la  plus 
difficile  ôc  la  plus  glorieufe. 

Derbi  fe  rend  comme  par  hazard  à  Iz 
campagne  du  Comte  F*** ,  où  Sophie 
devoit  paffer  quelques  jours.  Dans  dt^ 
promenades  qu'il  fait  avec  elle  ,  il  com- 
mence à  s'infinuer  dans  .fon  efprit  paç 
l'agrément  ôc  la  variété  de  fes  converfa- 
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lions  ^  mais  peu  s'en  faut  qu'il  ne(Q  crahiiTe 
déjà  lui  même  par  la  vivacité  avec  laquelle 
il  faifit  fa  main  ,  en  s'écriant  en  Anglois, 
(  langue  que  fait  Sophie  )  :  ««  Dieu  !  Ci  l'a- 
}î  niour  une  fois  agite  ce  fein  ,  fi  cette 
55  expieiîion  de  tendrelfe  devient  fon  ou- 
99  vrage ,  quel  fera  le  bonheur  du  mortel 

55  qui 59.  Sophie  parut  émue  ;  {qs 

réponfes  étoient  entrecoupées.  Derbi  fe 
tut  5  retira  fa  main  ,  &  s'efforça  par  fou 
refpe6b  de  diminuer  l'impreflion  que  fai- 
foit  fur  Sophie  l'impétuofiLé  de  fon  ca- 
radèreé 

55  11  étoit  tems  de  revenir  à  moi  ,  (  dic 
55  Derbi  d^ns  une  lettre  a  un  de  (es  amis) , 
Si  ôc  tout  le  refte  de  la  foirée ,  je  fis  des 
55  efforts  pour  paroitre  calme  &  refpec- 
55  tueux.  Ma  colombe  n'efl  point  encore 
55  afT'ez  apprivoifée ,  pour  voir  de  près  le 
55  feu  de  ma  pailion.  Celui-ci  fit  tant  de 
55  ravage  dans  mon  ame  duraht  la  nuit  , 
5»  qu'il  me  fut  impollible  de  dormir  un 
55  fcul  inftant  :  toujours  je  voyois  cqiiq 
55  Sophie  devâ.it  moi,  &  vingt  fois  mat 
55  main  fe  ferma  avec  la  même  vivacité 
»  que  j'avois  preffé  la  fienne.  Je  jurai 
55  qu'elle  feroif  à  moi ,  foit  qu'elle  m'ai- 
25  me,  foit  qu'elle  me  haïiïe.  Oui,  fi  elle 
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»>  prend  pour  moi  de  ramour,  un  vio-' 
if  lent  amour  j  il  eft  poiîible  qu'elle  m'en* 
jj  chaîne  ;  mais  du  lié  je  à  jamais  la  troii- 
r>  ver  iiifenfiblej  ençote  faut -il  que  je  1^ 
jî  pofTede  ». 

Le  lendemain  Derbi  fut  auprès  de 
Sophie  5  également  doux  Se  fournis  » 
tandis  qu'elle  étoic  filentieufe  Se  réfervée. 
Après  le  repas  ,  ils  ie  reiidirenc  au  Vil- 
lage voiiin  ,  avec  Mademoifeile  R  *  *  , 
une  petite  voiture  couverte  d'un  tiiui 
d'ofi  r  paifa  devant  eux  ;  elle  renfermoic 
.une  famille  prefque  entière.  La  trifleffe  fe 
-peignoir  fur  le  front  de  la  mère  ^  le  vi- 
îage  pâle  &  défait  de  trois  jeunes  enfans, 
-leur  habillement  ufé  ,  tout  annonçoit  la 
douleur  _,  ôc  les  befoins  de  la  misère.  Le 
cœur  de  Sophie  fut  vivement  ému  ;  elle 
accompagna  d'un  regard  trifte  la  voiture 
<jui  s'arrête  à  l'hôtellerie  où  defcendeug 
les  voyageurs. 

Sophie  ne  put  en  détourner  les  yeux; 
Je  connois  cette  femme  ,  dit-elle  a  Ma- 
demoifeile de  R*  *  &  à  Derbi  ^  j'ai  deux 
mots  à  lui  dire.  «'  Comme  elle  m'adrefToic 
»  la  parole  ,  dit  Derbi  à  fon  ami  ^  je 
•;5  donnai  un  (igné  de  confentement.  Mais 
tf  que  p.  ,  penfai-je  j  cçttefillç  a-c-el^ 
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«>  à  démêler  avec  cetre  femme  ?  Ne  fe- 
t9  roit  -  œ  pas  uae  porteufe  de  billetj 
3>  doux  j  une  de  ces  créatures  obligeantes 
35  qui  fe  mêlenr  d^'intrigues  ,  d'affaires 
>î  fecrères  ?  Hem  !  Hem  !  Qu'en-eflil 
99  de  cette  vertu  févère  ? 

Pendant  que  Derbi  portoit  fur  Sophie 
^es  jugemens  auffi  cruels  &c  aulîî  témé- 
raires ,  Sophie  iiiterrogeoit  cette  pauvre 
femme  j  à  qui  deux  -de  fes  enfans  de- 
niandoient  ,  en  criant ,  du  pain  Se  (ki 
lait.  «<  Regardez  moi ,  lui  difoic  -  elle  , 
<«  comme  une  amie  qui  défire  de  vous 
3>  être  utile  dans  un  lieu  où  vous  paroi f^ 
»)  fez  étrangère.  Je  fuis  riche  Se  indé- 
3>  pendante  ,  mon  coeur  connoic  les  de- 
s>  voirs  que  l'humanité  &  la  religion 
35  prefcrivent  :  permettez  que  je  les 
9>  rempliCTe  à  votre  égard ,  &  ne  m*en- 
«5  viez  pas  le  plaifir  d'adoucir  vos  pei- 
99  nés  j>.  Elle  lui  préfente  quelque  argent, 
ordonne  à  l'hôtefTe  de  procurer  de  bons 
lits  ,  Se  une  bonne  nourriture  à  la  mère 
Se  aux  enfans ,  Se  pour  le  lendemain  une 
voiture  commode  qui  la  conduife  chez 
elle  avec  fa  famille. 

Derbi  apprend  tous  ces  détails  par  un 
de  fes  domeftiques  à  quwj  ordonne  d'ioâ 
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terroger  la  maicrelTe  de  Tauberge.  Il  fe 
promet  bien  de  faire  ufage  de  cecte  occa^ 
lion  imprévue  ;  il  veur  déterrer  cette  fa- 
mille ,  Se  lui  faire  des  doiis  ,  en  prenant 
Je  mafque  de  ^incognito  ,  mafque  qui  , 
grâce  â  fes  précautions  ,  deviendra  tranf- 
parent  pour  Sophie  ;  d'ailleurs  il  a  foin 
de  ne  dire  &C  de  ne  faire  que  des  chofes 
raifonnables  ,  toutes  les  fois  qu'elle  eft 
à  portée  de  le  voir  ou  de  l'entendre, 
^«  Cependant  ,  dit  -  il ,  la  balaace  pen^ 
^j  che  toujours  en  faveur  de  Seymour, 
«  Je  voudrois  bien  favoir  pourquoi  cette 
;»  folle  ,  dans  la  fleur  de  l'âge  &  de  la 
»  fantéj  préfère  ce  pâle  mortel  à  ma 
>^  figure  brillante  ,  i  mes  joues  fraîches 
?>  &  colorées ,  le  ton  langoureux  de  fa  voix 
9>  au  fon  gai  de  la  mienne  !  Pourquoi 
.j>  elle  cherche  fes  mornes  regards  ,  ëc 
3>  évite  mes  yeux  Ci  parlans  v. 

Cependant  le  Prince  arrive  ,  &  donne 
des  fêtes  â  fa  Cour  fous  diiférens  pré- 
jextes.  Tant  qu'elles  durent ,  la  balTe  corn- 
plaifance  fait  naître  dos  accidens  qui 
paroiffoient imprévus  ,  afin  déplacer  fans 
ceiïe  le  Prince  a  çocé  de  Sophie.  Ses  atten- 
tions font  fi  marquées  ,  que  déjà  les 
çourtifans  fe  croyeut  cous  obligés  de  dç* 
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birer  au  nouvel  adre  levant  une  flatterie 
bien  ou  mal  amenée.  Portée  dans  toutes 
\qs  occafions  à  la  bi^^nfaifance  j  Sophie 
implore  auprès  du  Prince  la  grâce  d'une 
famille  malheureufe  &  opprimée,  &  l'ob- 
tient. Cétoit  la  même  famille  qu'elle 
ûvoit  déjà  foulagée.  '«  Je  promets  ^  die 
n  le  Prince  à  la  plus  zélée  ,  à  la  plus 
»5  aimable  des  folliciteufes ,  que  tous  \qs 
«,  vœux  de  ion  cœur  feront  remplis  ,  C\ 
^5  je  puis  obtenir  qu'elle  m'accorde  àQ2 
,)  fentimens  favorables.  Peu  s'en  fallut 
»>  dans  cet  inftant  (  lettre  de  Mademoi- 
„  felle  Scernheim  ,  )  que  je  ne  haïile  de 
î,  ma  pitié ,  &  la  famille  qui  en  écoit 
„  l'objet  ;  car  le  Prince  me  regardoit  de 
5,  la  manière  la  plus  expreflive  \  &c  quand 
j,  je  voulus  retirer  ma  main  j  il  la  retint 
3>  avec  force  en  l'élevant  contre  {on  fein  : 
5,  oui  ,  répéta -t- il  ,  j'emploierai  tout, 
5,  pour  obtenir  de  vous  des  fentimens 
3>  favorables.  Ceci  fut  dit  Ci  haut  ,  & 
»  avec  un  trouble  ôc  une  ardeur  li  mar- 
ii  qués  dans  fa  phyfionomie  ,  que  les 
sî  regards  fe  fixèrent  fur  nous  ,  ôc  qu'un 
39  friiion  me  faifit.  J'arrachai  mes  mains 
93  d'entre  les  (iennes  j  je  lui  fis  une  pro- 
«  fonde  révérence  ,  Ôc  j'allai  me  placer 

>♦  un 


DES     ROMANS.         97 

»>  un  peu  confufe  deTrière  la  chaife  de 
>î  ma  tante.  Le  Prince  me  fuivk  des  yeux 
93  en  me  menaçant  du  doigt  », 

L'aflembiée  finie  ,  Sophie  va  chez  ce$ 
malheureux  ,  dont  elle  s'étoit  rendue  Tar- 
dente  prote(5trice.  A  peine  leur  annonçoir- 
eîle  les  grâces  du  Prince  j  que  Derbi  qui 
faifoit  épier  tous  les  pas  de  fa  maîrrefTe  ^ 
palïe  près  des  fenêtres  :  on  entend  frap- 
per contre  les  volets  ;  on  les  ouvre  ;  ôc 
auiîîcôt  un  fac  d'argent  tombe  péfam- 
menc  fur  le  plancher.  Sophie  fe  hâte 
d*approcher  la  tête  de  la  fenêtre ,  &  en- 
tend très-diftindement  la  voix  de  Derbi-, 
qui  difoit  en  Anglais.  <«  Dieu  foit  loué, 
j>  j'ai  pourtant  fait  une  bonne  adion  , 
5>  quoique  je  paflTe  pour  être  méchant  à 
»ï  caufe  de  ma  gaieté. 

Ce  langage  ôc  ce  procédé  émurent 
Jufqu  au  fond  de  l'ame  la  crédule  ôc  {en- 
iïble  Sophie.  Peur -être  j  dit-elle  ^  Mi- 
lord  Seymour  n  eft-il  pas  aufli  bon  qu'il 
paroît  l'être,  ni  Milord  Derbi auflî  per- 
vers qu'on  dit  qu'il  l'eft.  Le  fac  fut 
ouvert  5  ôc  l'on  y  trouva  cinquante  ca-f 
rolines  :  jugez  de  la  joie  qu'il  produifit  ; 
père  ,  mère  ,  enfans ,  tous  pleuroient  ôç 
(ç  ferroient  les  mains  tour-a-tour  :  peu 
Mars»  1781  E 
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s''Qn.  fallut  qu'ils  ne  baifaifeiic  cet  or ,  en 
l'appuyant  contre  leur  coeur. 

Cependant  xous  ceux  qui  veulent  plair^ 
au  Prince  >  cherchent  à  s'emparer  de  l'ef- 
prit  de  Sophie  ;  toute  leur  adreiïe  con- 
ïiÛ:e  à  parler  de  ramour  &  des  liaifons 
galantes  avec  un  ton  léger  ^  ôc  beaucoup 
2e  perfifïlage  fur  la  pudeur  &  fur  la  vertu. 
Sophie  eft  révoltée  de  ces  ,dilcours ,  mais 
Derbi  ne  lui  montre  que  refped  ;  il  ne 
fe  croit  pas ,  dit-il  ^  digne  de  parler 
d'amour  à  une  femme  adorable  ,  avant 
que  modelé  fur  fon  exemple ,  il  ne  foit 
(devenu  digne  délie  en  l'imitant. 

Les  diicours  paiîîonnés  du  Prince  Se 
fes  éloges  éternels  ,  déplaifoient  à  So- 
phie j  l'indifférence  affedée  jde  Seymour 
l'affligeoit ,  l'efprit  de  Derbi  lui  plaifoit  : 
il  lui  paroit  attentif  à  faire  le  bien  ,  mais 
pourtant  3  dit-elle  ,  il  pafïe  pour  méchant 
homme  j  il  faut  qu*il  ait  donné  lieu  à 
une  opinion  fi  répandue.  Le  moyen  de 
yivre  avec  un  homme  que  le  public  n'ef- 
jime  pas  !  O  Seymour  !  ame  noble  6c 
tienfaifante  1  d'où  vient  cett€  mélan- 
colie que  j'apperçois  fur  votre  front  ôc 
fur  vos  yeux  _,  par-tout  où  je  fuis  ? 

jSof  Ijiie  laimoit  la  danfe ,  Ip  Pâuçe  k 
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âatca  qu'un  bal  la  reiidcoic  plus  clo|:ile 
Se  plus  complâifante  :  on  décida  qu'il  y 
auroit  un  bal  mafqué  pour  le  jour  de  la 
nai (lance  de  fon  Alceire.  Le  Comte  ,  la 
Comte lîe  de  Loebaù  j&  .Sophie  devoienc 
repiéfenter  des  Muilciens  Efpagnols ,  qui 
parcourent  les  rues  durant  la  nuit ,  ô^ 
s'arrêtent  devant  les  maifons  pour  chanter. 
Le  Piince  fourniffoic  à.  Sophie  i'iiabille- 
tnent ,  fans  qu'elle  s'en  doutât  ;  mais  deux 
jours  avant  le  bal  ,  le  bruit  s'en  répandit; 
à  la  cour  ^  a  la  ville  ^  Ôc  l'on  répéta  de 
tous  côtés  que,  le  Prince  donnoit  des  bi- 

Î'oux  à  Mademoifelle  Sternheim  ,  Se  que 
ui-mème  porteroit  (qs  couleurs.  Seymour 
en  l'apprenant ,  fe  livra  à  tous  Iqs  tranf- 
potts  de  la  co'ère  Se  de  l'indignation. 
,  .  Sophie  entra  dans  la  falle  avec  un  luth 
^  ehâina  un  air  j  fes  beaux  cheveux  flot- 
toient  négligemment  fur  ies  épaule»  Sa 
go;ge  étoit  moins  couverte  qu'à  l'ordinai- 
re ^  les  manches  de  fa  robe  retombant 
€n,  arrière,  pendant  qu'elle  jouoit  du  luthj 
lailîoient  voir  l'heuieufe  proportion  de 
foq  bras  ;  ;Ôc.  elle  fit  .enteiidi.e  les  fons  les 
plus  harmonieux.  Lé  Prince  en  manteau 
vénitien  3  la  contempîoit ,  de  fa  loge  j  le 
dcili:   ôc  l'efpérai^ce   briiioient  dans  fejî 
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yeux.  Seymour  en  domino  noir  ^  appuyé 
contre  une  fenêtre  ,  la  regardoit  avec  des 
mouvemens  eonvulfîfs.  Les  dons  du  Prince 
dont  Sophie  étoit  parée  ,  la  complaifance 
d'avoir  chanté  pour  lui ,  (  elle  qui  favoit 
^en  être  aimée ,  )  tout  la  faifoit  regarder 
dans  la  falle  comme  fa  maîtrefle  ^  &  il 
eût  paru  ridicule  d'en  douter ,  lorfqu'on 
vit  le  Prince  quitter  fon  premier  maf- 
iquê ,  s'abfenter  ,  ôc  reparoître  avec  les^ 
couleurs  de  Sophie. 

Seymour  étoit  furieux.  «  Ah  !  fi  j*avois 
à>  euj  (dit-il  a  fon  ami) ,  le  pouvoir  de 
»j  lui  ravir  tous  hs  talens  »  &  les  char- 
»  mes  enchanteurs  de  fa  figure  j  je  l'eulTe 
M  fait  dans  cet  inftant.  Oui  >  j'aurois  pré- 
3>  féré  de  la  voir  défigurée ,  malheureufe, 
M  je  dis  plus,  la  voir  morte ^^^ue  d'être 
9>  le  témoin  de  fa  deftru6lion  morale  >r) 

Cependant  le  Prince  s'approche  de  Sa^ 
phie  ,  pa(ï^  les  bras  autour  d*elle^  car,  on 
danfoit  une  allemande  :  abufant  de  la 
liberté  de  cette  danfe  ,  il  la  prelTe  contra 
fon  fein,  &  lui  fait  parcourir  toute  la 
longueur  de  la  falle.  A  ce  Spedlacle ,  Tafr 
flidion  muette  de  Seymour  fe  rransfor- 
me  dans  un$  ardente  colère  ;  il  fort ,  fç 
jTÇvêt  d'un  fécond  mafque  blanc  en  çhaii- 
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ve-fouris  5  rentre  dans  h  fa)  le  ,  êc  s'ap-« 
proche  de  Sophie  ^  pour  l'accabler  des 
plus  vifs  reproches.  Gomment ,  hii  dic-il , 
ofez-vous  étaler  ces  honteux  ornemens! 
tout  le  monde  vous  méprife ,  vous  qu'on 
avoir  adorée.  Ces  paroles  lui  cauferent  la^ 
plus  violente  furprife.  Quij  moi  ^  moi  ! ,  » 
Voilà  tout  ce  qu'elle  put  répondre ,  ap-» 
puyant  une  main  contre  la  poitrine  da 
Seymour,  &  étendant  l'autre  pour  le  fai-^ 
(îr.  Seymour  s'échappe  dans  la  foule ,  fô 
précipite  dans  i'efcalier.  Se  difparok  fans 
avoir  été  reconnu  de  perfonne  >  hors  d& 
Derbi,  qui  le  fit  fuivre  jufques  chez  lui  ^ 
&  l'infortuné  Seymour  alla  promptemend 
cacher  fa  mélancolie  &  Îqs  tra-nfportS' 
dans  lin  village  ifolé  »  n  ofant  plus ,  neî 
voulant  plus  s'informer  de  tout  ce  qui  {& 
pafToit  à  la  Cour ,  de  peur  d'apprendre 
îe  triomphe  du  Prince. 

Sophie ,  que  fon  Amant  jugeoit  fi  mal  ^ 
quittoit  le  bal ,  rentroit  dans  une  cham- 
bre où  éroient  fon  oncle  &  fa  tante ,  dé- 
pouilloit  fa  tête  dQs  diamans  qui  l'en  cou*' 
vroientj.  &  les  jertoit  à  terre  zwqc  indi- 
gnation. Ses  mains  trem.blantes  délient 
le  cordon  de  fon  mafque  _,  arrachent  les? 
dent^lks  qui  ornent  fon  col ,  Se  mettent* 

Eii| 


30Z        BIBLIOTH^-QUE 

'  ■  I       II  ■  Il        —— ^ 

fes  manchettes  en  pièces.  Le  Prince  arri- 
ve 5  tombe  aux  pieds  de  Sophie ,  ôr  la 
prie,  dans  les  termes  les  plus  tendres^ 
d'expliquer  la  caiife  de  fa  fuite.  «  Que 
j3  lignifie  ,  répondit- elle  ,  cette  poilure 
33  humiliante  ?  Rcpare-t-elle  la  perte  de 
«  ma  réparation  ?  —  O  ma  Tante  ,  que 
j>  vous  êtes  cruelle  envers  l'enfant  de  vo- 
>5  tre  fœur  î  —  O  mon  Père,  en  quelles 
3>  mains  m'avez-vous  confiée  »»  !  La  Com- 
ceiTe  de  Loebau  fut  aiïez  barbare  pour 
faire  des  reproches  à  Sophie  fur  fa  con- 
duite. Celle-ci  ne  répondit  que  par  les- 
larmes  qui  couloient  de  fes  yeux  levés  au 
Ciel.  Elle  rentra  chez  elle  malade  j  indif- 
pofée,  ôc  ne  formant  d'autre  vœu  que  celui 
de  quitter  la  Cour ,  &  de  fe  retirer  dans 
fes  terres  ;  defîr  auquel  Monfieur  &  Ma- 
dame de  Loebau  ,  (es  tuteurs ,  oppofoienc 
une  réfiftance  abfolue. 

Tandis  que  Seymour  fe  défoloit  dans 
fa  folitude ,  Derbi  faifant  de  fes  talens 
pour  l'intrigue  un  indigne  ufage  ,  tantôt 
faifoit  parvenir  à  Sophie  de  petites  let- 
tres fatyriques ,  où  l'on  tournoit  en  ridi- 
cule fa  maladie  &  la  fcene  du  bal  _,  où 
l'on  exagéroit  de  légères  plaifanteries  que- 
js'étoit  permifes  fur  fon  compte  l'oncle  de 
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SeymoLiT^  &  r^iuôc  lui  faifoiCj  par  fe^ 
agens  ,  Toffre  de  fa  main  ,  lailTant  à  fou- 
choix  de  publier  ou  de  taire  le  mariage  , 
(  réfolu  intérieurement ,  en  cas  que  foa 
offre  fut  acceptée  ,  à  métamorphofer  fort 
Valet  de  chambre  /oA/z  en  Chapelain  ). 

Sophie  tient  compte  à  Derbi  de  (eS' 
fentimens  ;  elle  croit  voir  en  ki  le  feut 
homme  qui  s'inrérefle  véritablement  à  fou 
fort,  &  f-'FémifTant  des  inconvémens atta- 
chés à  un  rnariage  public ,  elle  confent  à  uii' 
mariage  fecret,  pourvu  qu'il  foi:  béni dany 
la  maifoh  de  fon  oncle ,-  ne  voulant  eiï 
fortir  qu'avec  un  époux  digne  d'elle.  ^ 

Le  fourbe  John ,  fous  l'habit  d'un  Cha> 
pelain-,  prononce  Un  petit  difcours ,  ré- 
cite en  balbutiant  la  liturgie  ^  de  leur 
donne  Lr  bénédidioii  nuptiale.  Sophie  y 
pleine  de  confiance,,  faufil  incapable  de 
deviner  une  màuvaife  action  que* de  Icic 
commettre  3-  pïeiTant-  fa-  main  contre  la 
poitrine  de  Derbi  ,  lui  dit  ;  Milord  ,  il^ 
ne  me  refte  plus  fur  la  terre  que  vous  ,, 
8c  le  témoignage  de  ma  confcience. 

A  la'  faveur  du  mouvement  infépara-- 
ble  d'une  fête  qu^on  donnoit  ce  jour-là  ,, 
lous  deux  fans  être  apperçus  entrent  dans* 
line  berline  y.  ôc  arrivent  dans  un  village-' 
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écarté  où  Sophie  eft  inconnue  de   toua 
ceux  qui  la  voyenr. 

A  peiné  Sophie  êc  Derbi  vivent-ils 
cnfemble ,  qu'ils  fentent  trop  qu'ils  n'é- 
roienc  pas  nés  l'un  pour  lautre.  Derbi 
n'aime  que  les  faillies  de  l'efprit  ;  la  douce 
&  timide  tendrelTe  de  Sopbien*efl  point 
le  retour  que  demande  fon  amour  impé- 
tueux êc  brûlant.  Son  humeur  eft  tou- 
jours inégale  :  tantôt  d'une  gaieté  extrê- 
me 5  tantôt  froide  Se  fombre  ;  fes  regarda 
fe  fixent  fur  Sophie  fouvent  avec  un  fou- 
ris,  fouvent  avec  l'expreffion  d'un  mé- 
contentement fecret.  Sur- tout  il  la  quef-^ 
îionne  fouvent  fur  Milord  Seymour,  fur 
l'inclination  qu'elle  avoit  fentie  pour  lui; 
êc  la  trop  grande  franchife-  de  (es  répon-- 
fes  nuit  encore  à  leur  bonheur  mutuel, 
Derbi ,  avant  la  confommation  de  fon^ 
£aux  niiariaga  ,  fe  reprochoit  quelquefois- 
de  s'en  occuper  ;  il  en  fentoit  quelques- 
foibles  remords  ,  qui  peut  être  un  jour 
l'euiïént  rendu  a  la  vertu  ;  il  n'en  éprouve 
plus  5  &  ce  malheureux  part  pour  l'An- 
gleterre, ôc  abandonne  dans  un  village 
l'infortunée  Sophie.  «  Vous  nlavez  jamais 
5»  été  5  lui  écfivit  Derbi ,  fenfible  à  ma^ 
»  tendrefle  j  Seymour  feul  poffede  cette- 
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j»  vive  tendrelle  que  j'aurois  defiré  hié- 
j^  riter  de  vous.  Vous  ères  la  première 
>s  femme  qui  m'aie  déterminé  au  ma- 
>5  liage  -,  cependanCy  en  le  formant  j'ai 
M  confervé  aflfez  de  prudence  poiir-m'af-- 
»  furer  de  vos  difpofitions  à  mon  é|;ard  , 
»  &  pour  cela  ,  j'ai  déguifé  un  de  mes 
w  gens  en  Eccléfiaftique.  ^lon  amour  & 
>3  mon  honneur  fe  trouvoienc  Hés  par 
w  cet-te  bénédidiion  prétendue ,  autant  que 
>5  fi  le  Primai  d'Angleterre  nous  reûc 
»  donnée.  Mais  comme  le  rapport  de.^ 
iî  caractères  eft  un-  point  eilentiel  qui 
55  nous  manque  ,  je  cioi^  que  nous  ferons^ 
>î  bien  de  nous  féparer  fans  éclat  ôc  fans* 
2>  témoins  j  car  je  fuis  trop  délicat ,  pont- 
M^me  contenter  de  la  poiïeflion  de  vos 
n  charmes  fans  avoir  part  à  votre  cœur  ^ 
>j  &  je  ne  veux  pas  vous  conduire  en» 
59  Angleterre  ,  feulement  pour  Milord' 
3>  Seymour.  Vous  n'avez  nul  fujet  de  voust 
»  plaindxe  ^  puifque  je  vous  ai  arrachée' 
3>  aux  pourfuites  du  Prince  ,&;  à  la  tyran-* 
t»  nie  de  votre  oncle.  Je  n'ai  trompé  que 
a»  votre  main  j  mais  vous  ,  en  m'alTuran? 
j»  d'un  amour  que  vous  ne  fentiez  pas  ç^, 
M  vous  avez  abufé  mon  cœur:  j-e  vous» 
p»^  rends  toute  votre  liberté  î>. 
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Qu'on  juge  combien  le  cœur  de  Sophie 
dût  être  brifé  par  cette  affreufe  lettre  ! 
Pendant  pi ufieurs  jours,  conftamment  à 
genoux  devant  une  chaife,  elle  y  pofe  fà 
tcte  &  refte  immobile,  ou  bien  elle  étend 
fes  bras  vers  le  Ciel ,  en  s'écriant  d'une 
voix  mourante  :  6  Dieu  !  ô  mon  Dieu  ! . , 
Elle  afpire  a  U  mort ,,  Se  non  à  la  ven- 
geance ;  car  les  premiers  coups  des  âmes 
fenfibles  ne  fe  dirigent  que  contre  elles- 
mêmes.  Avec  le  cœur  le  plus  innocent , 
le  pliis  honnête  ,  toutes  les  apparences  fe 
tournent  contre  elle.  Son  mariage  n'a 
point  de  témoins  ;  le  monde  ,  fi  févere 
dans  {es  jugemens  contre  tous  ceux  qui 
youilTent  de  quelque  renommée  ,  ne  peut 
plus  voir  en  elle  qu'upe  concubine  dé- 
laifFée ,  quVne  fille  brûlante  d'amour  Ôc 
égarée  ;  fa  réputation  efl-  perdue;  ôc  la 
vie  fans  Tefpoir  de  la  mort  ,  lui  feroic 
infupportable. 

Pour  calmer  fa  douleur  3c  fe  cacher  à 
tous  ceux  qui  ont  entendu  parler  d'elle  ^ 
Sophie  de  Scernheim  va  s'établir  dans  un 
village  très  éloigné ,  chez  la  fœur  de  fa- 
femme  de  chambre.  Là ,  elle  change  de 
nom,  prend  celui  de  Madame  Leydens,. 
ôc  s'habille ,  pour  fe  déguifer  mieux^  de^ 
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Ja  manière  la  plus  firnple.  Mais  fes^  beaux- 
yeux  5  le  noble-  fourire  de  la  bonté  qui 
brilloir  à  travers  l'empreinte  d'une  peine^' 
fecrette  ,  fa  taille  admirable  ,  fa  démar- 
che gracieufe-  lui  attiroient  tous  les  re-\ 
gatds.  Une  des  amies  qu'elle  fait  dans  ce- 
nouveau  féjour(  Madame  Hils  )  l'entraîne- 
aux  eaux  de  Spa;  car  (es  chagrins  con- 
fument  fes  forces  ,  &  fa  fanté  s'affoibUc.- 

Sophie  fe  lie  à  Spa  avec  Ladi  Sum-- 
itiers,  femme  d'une  iigure  noble  Se  heu-r 
reufe ,  mais  fage  :  «  un  Ange  ,  dit  So- 
»  phie,  qui,  depuis  un  long  efpace  dô- 
5>  tems ,  parcourt  la  terre ,  pour  v^rfei? 
5>'  dàîis  les  cœurs  fenfibles  le  baume  à& 
a  la  confolautè  amitié  jj. 

Ladi  Summers  devient  inféparable  fe 
Sophie  ;  leurs  âmes  fe  parlent  &  s'enten-- 
dent  ;  elle  l'entraîne  en  Angleterre  ,  ^ 
Summerhall  ;  Ôc  fes  bienfaits  font  naîtrô- 
dans  le  cœur  de  fa  protégée  la  plus  vive- 
r^connoiirancé.  C'eft  un  fentiment  qu-elle- 
ne  fe  lalfe  pas  d'exprimer,-  &  dont  il  faut^ 
lire  les  dérails  dans  le  Roman  même; 

Les  Romans  Allemands  foihles  par  l' in-^- 
'V-ention  5?  par  F  intrigue  j  font  animés  par' 
un  langage  fait'  pour  l'ame>  Ce  nefl  pà^ 
mfew  qut  dévora  &   qfiïçonfume  j,  m^ii\0 
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toujours  il  brille 'y  &  s'il  n'échauffe  gue- 
res  j  il  donne  du  moins  de&  lumières  &  des 
plaijirs.  De  telles  beautés  fe  perdent  danSr 
un  extrait jy.qui  ne  doit  être  nourri  que  de 
faits  _,  comme  Us^  plus  fiperbes  fleurs  de-^ 
viennent  pâles  &  fans  coloris^  lorfquon 
les  analyfe  pour  en  tu  er  la  fubflance.  Tout 
extrait  nuit  aux  Ouvrages,  qui  ^  comma 
les  Mémoires  de  Mifs  Sternheim^  vivent 
par  les  fentimens  &  par  leftyle  ;  mais  un: 
extrait  bien  fait  place  dans  un  plus  beau 
jour  les  Romans  qui  ont  le  mJritc  du  plan 
ou  de  la-,  conduite  ;  les  longueurs  s'éla^ 
guentj  les  beautés  fartent  mieux  ;  &  grac& 
à  cet  art^  nos  Lecteurs  ont  applaudi  fou^ 
yent  à  des  Ouvrages  dont  ils  nauroient 
pu  fupparter  la  lecture  totale. 

Revenons  à  Sophie.  Sa  protectrice  îà 
préfente  dans  les  Sociétés  comme  uns 
perfonne  d'une  noble  origine ,  privée  de 
les  parens ,  mariée  avec  peu  de  fortune  , 
&  devenue  veuve  bientôt  après. 

Lâdi  Summers  habitoit  la  campagne» 
Un  jour  j  elle  vint  apprendre  à  Sophie 
le    mariage   de   fa  nièce   unique,    Ladi-, 
Alton  j  avec  Milord  N  **^  ,.  &  la  vifite^ 
très -prochaine  des  n&u  veaux  époux.  So^ 
jbie  jette  les  yeux  fur.  la  letire  y  &  fe  feaïjt.: 
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faifie  d'un  friflTon  en  appercevanc  l'écrit' 
ture  dd  Lord  Derbi.  D\\n  pas  tremblanc.,, 
elle  prit  le  chemin  de  fa  chambre.  «  Je- 
55  ne  pouvais  point,  dit-elle,,  verfer  d&- 
39  larmes.,  mais  j'étois  prête  à  étouffer.. 
35  Combien  je  fentis  l'imprudence  d'être^ 
35  venue  en  Angleterre  !  Je  me  voyois 
35  réduite  à  quitter  mon  afyle  :  il  eft 
33  impoflible  ,  difois-je^  que  je  refte  L 
35  Summerhall.  Ah  !  je  n'envie  point  ati 
3»  fcélérac  fon  bonheur  ;  mais  pourquoi 
35  falloit-il  que  j'^en  devinife  la  viébime? 
35  Ce  fut  par  une  efpece  de  miracle  que 
35  je  parvins  à  raflembîer  mes  efprits.  Je 
55  réfolus  de  diiïîmuler  tout ,  d'aider  Mi- 
35  ladi  aux.  préparatifs  de  la  réception,, 
33  ôc  de  feindre  enfuite  une  maladie ,  qui 
33  m'obligeanc  à  garder  le  lit ,  me  dif- 
35  penferoit  de  voir  des-  étrangers  33. 

Sur-tout  elle  eft  très -décidée  à  ne  pas- 
découvrir  ce  fatal  fecret  à  Ladi  Summers ,, 
pour  ne  pas  la  révolter  contre  ce  méchant 
Homme  ,  aujourd'hui  fon  neveu,,  l'époux  ; 
chéri  de  fa  nièce.  "  Qu'il  jouilTe  du  bon- 
55   heur  que  la  fortune  lui  accorde,  je  ne- 
33  veux  point  le  troubler,  &  ce  n'eft  pas 
33  en  vain  que  s'offre  à  mon  cœur  l'épreu- 
j)  v.e  délicsPte  où  la. vertu  reconnoîc  £es> 
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3>  vrais  difciples ,.  l'occafion  de  faire  dw 
^r  bien  à  mon  ennemi.  O  Providence  ! 
«:  m'écriai-je  ,  laifTe-moi  acqpérit  cette 
)y  empreinte  de  la  vraie  grandeur  d'âme  I 
»>  Après  cette  prière  ,  des  larmes  abon- 
»  dantes ,  mais  douces  ,  inondèrent  le 
sr  lie  où  j'étois  couchée.  Cette  bienfai-- 
55  fance  que  je  vouois  à  mon  plus  cruel 
yy  ennemi,  fut  récompenfée  parlefenti- 
»  ment'  de  la  joie  la  plus  pure  ;  mon 
35  cœur  goûtoit  tout  le  prix  delà  vertu  y 
3?  il  fe  fentoit  élevé  ,  aggrandi  par  elle. 
sî  Alors  mes  mains  fe  joignirent,  dans  le 
3v  mouvement  de  la  plus  pure  gratitude, 
33  pendant  que  peu  d'heures  auparavant 
«  elles  s'étoient  enlacées  dans  l'accès  du 
53  défefpoir  33. 

Le  Lord  N**^  n'étoit  en  effet  quô* 
Derbi  lui-même,  devenu  Pair  de  la  Gran- 
de-Bretagne ,  depuis  la  mort  d'un  frère 
aine,  dont  il  prit  le  nom  &  recueillit 
l'héritage.  John,  fon  domeftique ,  chargé^ 
d'une  lettre  pour  Ladi  Summers,  recon- 
nut Sophie  dans  un  morrient  où  elle  tra- 
verfbit  rapidement  une  anti  -  chambre. 
Frappé  de  cette  apparition  comme  d'ua^ 
coup  de  foudre  5.  il  fe  fait  congédier  le- 
plucôc  polîlble-,  monte  à^  cheval  ^,  pique 
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des  deux  ,  &  vainfliuire  de  cerre nouvelle 
Lord  N***.. 

Celui-ci  avQit  trop  irrite  Sophie;,. poucr 
n*en  pas  craindre  la  vengeance  :  il  appré- 
hendoit  fur-rout  qu'elle  ne  le  perdit  danç- 
l'efprit  de  Ladi  Summers ,  donc  cet  hom- 
me avide  dévoroit  déjà  les  biens  immen- 
{qs.  Un  fécond  crime  ne  coûtoit  guer«s- 
à  celui  qui  avoir  exécuté  le  premier  avec- 
£i  peu-  de  remords  ôc  tant  d'audace  :  il 
projette- d'enlever  au  plutôt  Sophie,  & 
de  la^  conduire  bien  loin  de  Summerhall^. 
dans  quelque  montagne  d'Eco  (Te  ;  cec 
infâme  projet  fut  exécuté.  Sophie  j  félon: 
fon  ufage  5  fe  promenoit  dans  le  parc  de* 
J:.adi  y  une  femme  lui  fait  figne  ,  Sophie- 
s'avance  ;  cette  femme  s'approche  d'elle 
&  lui  faifit  la  main  :  à  l'inl&nt  parurent 
deux  autres  perfonnes  mafquées  qui  l'en- 
vironnent,, lui  jettent  fur  la  tête  une- 
cocffe  ronde  ôc  épaiiï'e  ,  Ôc  l'entraînent 
avec  violence.  Sa  réfiftance,  fes  efforts 
pour  crier  devinrent  inutiles^  on. la  porta;^ 
dans  une  voiture  légère  j  qui  partit  à  l'inf- 
tantj  ôc  marcha  toute  la  nuit.  Au  milietr 
d'une  foret ,  on  lui  ofFrit  desalimens;  à 
peine  vouliu-elle  avaler  un  verre  d'eau  3, 
&  aufîitôi  on  pourfuivit  la  route,-  AlHi'. 
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gée,  abattue  au-delà  de  toute  exprellion  9. 
elle  écoit  fortement  retenue  dans  la  voi- 
mre  par  un  inconnu  ,.  habillé  en  femme  ^ 
afîîs  à  fes  côtés  :- fon  abattement  ,  fa  pâ-- 
leur  la  rendoient  femblable  à  la  mort  :: 
"Une  fois,  elle  fe  laifTe  gliffec  fur  les  ge- 
noux de  fon  conduéteur  pour  imploier 
fe  pitié  5  le  barbare  n'avoir  point  d'ame,. 
Se  pour  quelques  miférables  guinées  c]ue 
lui  donnoit  Lord  N  *  "^  "^ ,.  il  tranfporta-- 
Sophie  en  EcoiTe^  dans  la  cabane  d'un- 
malheureux  qui  fouiiloic  une  mine  de: 
plomb  ,  tandis  que  Lord  N*"^*  ,  avec  1er 
feng- froid  d'un  fcélérat  hypocrite,  alloit: 
chez.  Ladi  Summers  ,  qui  fondoit  en  lar- 
mes r  &  lui  promettoit  defe  donner  tons;- 
les  mouvemens  polTibles  pour  retrouver, 
^infortunée  qu'elle  avoit  perdue. 

Sophie  n'avoir  plus  qu'un  refte  de  vie. 
lorfqu'elle  arriva  dans  la.  cabane  do- 
mineur  r  dans  le  profond  fentiment  de 
fpn  infortune  j  elle  eut  vu  la  foudre  tom- 
Ber  fhr  fa  tcte.  fans  fe  détourner  pour  en: 
éviter  les  coups»  Rien  de  plus  pauvre  que 
cette  contrée ,  où  ne  croît  que-  l'avoine»- 
Feu  à  peu  Sophie  trouve  dans  fon  cœur, 
quelques  canfolations.  Ses  pauvres  hôte&> 
&ntd'an  bon  naturel}  peu  à  peu  les  fom»- 
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bres  impreflions  de  triftefTe  s'afFoiblifTent  J 
Se  les  objets  de  fa  douleur  fe  placent 
dans  robfcurité  du  lointahi.  Elle  écrit  ^ 
elle  brode  ^  elle  inllruic  une  petite  fille," 
dont  Derbi  aima  autrefois  la  mère,  qu*if 
relégua  enfuite  dans  ce  même  défère  ^  où 
la  douleur  ôc  Tennui  terminèrent  fes 
jours. 

<«  Ici,  où  le  monde  phyfique,  avare 
»  de  fes  dons  ,  fémble  les  partager  avec 
»  peine  entre  fes  triftes  habitans  ,  je  dif- 
»  tribue  dans  la  cliaumiere  de  mes  hôtes- 
>5  les  riche  (Tes  morales ,  les  vertus  Se  les. 
»  connoi {Tances ,  Se  j'en  fens  avec  eux: 
n  tout  le  prix.  Dépouillée  de  tout  ce  qui 
n  porte  le  nom  de  fortune ,  d'éclat  _,  de 
5»  pouvoiy  ;  livrée  entre  Les  mains  de  cqs- 
»  étrangers ,  je  deviens  leur  bienfaitrice 
»  en  excitant  leur  amour  pour  Dieu  j  en? 
>j  éclairant  leur  efpritj  en  intérefïant  leur 
99  coeur  par  le  tableau  que  je  leur  offre- 
99  dans  nos  heures  de  récréation- ,  des  au- 
39  très  parties  de  funi^ers  5.  3c  des  Peuples^ 
39  qui  les  habitent.  Par  mes  feins  y  ma 
»  tendrefife  Se  mes  inftrud:ions  ,.  je  ré- 
9»  pands  des  douceurs  fur  les  jours  d'une^ 
99  jeune  orpheline  doublement  malheu»- 
»  reufe.  Ainfi  privée  de  ce  qu'on  appelle' 
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3->  bonheur  dans  le  mcntle ,  je  jouis  cks' 
3>  plus  beaux  dans  du  Ciel,  de  la  paix 
3>  de  l'âme  &  du  plaiiÎT  de  faire  le  bien. 
>*r  Doux  fruit-s  de  la  véritable  hunianicé, 
>j  joie  pure  5  arvanrages  folides,  vous  me 
j3  fuiVrez  dans  le  féjour  de  récernité;  ôc 
J5  le  bonheur  de  vous  avoir  connus  fera 
î>  le  premier  fujec  de  mes  cantiques 
îî  immortels  «r 

Sophie  j-  comme  roù  volt  y  efl  fort  édi- 
fiante. Madame  de  la  Roche  y  Auteur  de 
ce  Roman  ^  femhle  avoir  voulu  plaire  tour 
à  tour  aux  âmes  pajjiomiéss  &  aux  âmes 
dévotes^ 

Cependant  ,  d^e  nouveaux  malheurs 
viennent  accabler  Sophie  &  faire  chan-' 
celer  fon  héroïfme.  Un  jour  ^  l'intime 
Gonfiricnt  de  I>erbi  ^ce  John  aufîi  fcélc- 
rat^que  fon  maître,  vient  dans  la  cabane' 
où  vie  Sophie,  5c  lui  propofe,  de  la  parc 
de  Milord,  de  l'aller  trouver  à  Londres  > 
parce  qu'il  cfl  dégoûté  de-  fîv  femme, 
«^  Je  ferai  j  lui  difoit  Derbi  dans  une  let- 
»  tre,  fi  vous  êtes  difpofée  à  m'ai  mer  , 
î5  calTer  mon  mariage  avec  Ladi  Alton  , 
j3  &  confirmer  lé  nôtre ,  ainfi  que  l'exi- 
»  genc  vocre  mérite  &  les-loix^  mais  fi' 
»  par  méchanceté  ou  par  biziirrerie  vous^ 


i 
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J5  refufez  m  «s  propDfîrions  y  il  faut  vous- 
;•>  réloadre  à  tout  ce  que  je  jugerai  a  pro- 
:î   pos  d'ordonner  fut  votre  fort  ». 

Sophie  5  affligée  ôc  irritée  de  (qs  offres  y 
les.rejerta  avec  une  indignation  mépri- 
faute.  S:  fêpéta  deux  fois  le  refus  le  plus- 
formel  John  furieux  ,  la  prit  parle  bras, 
ia  fir  fortir  de  la  maifon,  l'entraîna  près 
d'une  vieille  tour,  Se  pouffant  une  porte, 
kjetta  dans  cette  mafure.  «'  Puiffiez-vous 
>5  y  périr  ,  dit  -  il  d'une  voix  tonnante  y 
»  pour  que  mon  maître  ôc  moi  foyoïis 
>y  enfin  délivrés  de  vous  i>\' 

La  réfiftance  de  Sophie  ,.  fon effroi,  Is^ 
crainte  d  être  conduite  à  Londres  malgré- 
elle ,  l'avoient  affoiblie  au  point  de  ne 
pouvoir  fe  foutenir.  Elle  tomba  fur  les 
débris  dont  ce  bâtiment  étoit  rempli ,  de 
fe  bleiïa  au  vifag^  ;  elle  perdit  beaucoup 
de  fang ,  ôr  finit  par  s'évanouir.  Revenue 
à  elle-même  ,  elle  fe  trouva  dans  fom 
lit ,  autour  duquel  fe  tenoient  en  gémif- 
fant  fes  pauvres  de  timides  hôtes.  Cepen*- 
dant  John  la-  croyoit  morte,  Se  ilapporta. 
cette  fâuOe  nouvelle  à  Derbi ,  chez  qui 
fe  réveillèrent  les  traces  du  repentir  ,  Se 
qui ,  pour  la-  première  fois  ,  entendit  lai 
voix  du  remords.  Dans  cetems  là  mème^ 
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Seymour  étoit  revenu  ea  Angleterre; 
Derbi ,  malade  àts  fuires  de  fon  chagrin  , 
l'invite  à  venir  le  voir  pour  une  affaire 
qui  concerne Mademoifelle  de  Sternheim  y 
&  l'inftruit  par  lettres  d'une  parcie  de 
cette  afïreufe  hiftoire,  * 

«  Je  fus  a  Windford ,  dit  Seymour  y 
»  plein  d'inquiétude  &  de  projets  :  urv 
>5  violent  frilîon  ,  une  colère  ardente  me 
j5  faifirent  en  entrant  dans  k-  maifon  de 
»  Derbi.  Ma  haine  pour  lui  s'étoir  exaltée; 
3J  au  point  que  je  ne  fis  pas  a^ttention  aa 
«  trifte  état  de  fa  fanté  ,  ni  à  fa  foibleile- 
»  qui  l'obiigeoir  de  garder  le  lit.  Sombre 
»  éc  muet  y  je  lui  lançai  des  regards  enne» 
3«  mis  ;  il  ouvrit  ^qs  yeux  appéfantis  ,  de 
n  fixant  fur  moi  un  regard  fupplianr ,  me 
»  tendit  une  main  brûlante  èc  deiîéchée^ 
«  Seymour,  dit-il  j-  je  te  connais,  je  fuis^ 
»  l'objet  de  ta  haine  ;  mais  tu  ne  con-- 
»  nois  point  tous  \qs  violens  combats  que-' 
»  j'éprouve  dans  mon  cœur  à  caufe  de^ 
»  toi..  TouxS  deux  nous  aimions  Made- 
»  moifel-Iô  de  Sternheim  j.ufqu'au  délire  J 
î5  je  m'appercus  le  premier  du  penchant 
35  quelle  àvoit  pour  toi,  &  je  mis  tout 
35  en  ufage  pour  l'étouffer.  Par  mon  dé  - 
-39^^  guifement  èc  mes  rufes  ^  je  fus  me  pré^; 
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fl>  valoir  des  pourfuites  du  Prince,  de  tes 
«  indéciûons  ;  ôc  fous  le  voile  d'un  pré- 
s>  tendu  mariage  ,  Sophie  fe  jetta  dans 
'99  mes  bras.  Cependant  mes  plaifîrs  dure- 
»  reiit  peu  ;  Ton  caradere  trop  grave  s'ac- 
»  cordoic  mal  avec  le  mien ,  ôc  fa  paffioii 
»>  fecrette  pour  toi  fe  réveilloit  toutes  les 
»>  fois  que  mes  idées  fembloient  s'écar- 
»>  ter  des  fîemies.  La  jaloufie  m'excita  i 
«  la  veugeance  ^  la  mort  de  mon  frère  , 
»>  en  augmentant  ma  fortune  ,  vint  à 
9>  l'appui  de  mon  delTein  :  j'abandonnai 
93  Sophie.  Cependant  peu  de  jours  après 
w  je  m'en  repentis  ;  j'envoyai  au  village 
w  où  je  la  croyois  encore  j  elle  en  étoic 
>3  partie.  Pendant  long-tems  j'ignorai  fa 
M  retraite  Se  fon  fort  j  enfin  ,  je  fus  inf- 
55  truit  qu'elle  étoit  chez  la  tante  de  ma 
»>  femme.  Ne  pouvant  l'y  lailTer  fans 
33  danger  pour  moi ,  je  pris  le  parti  de 
53  la  faire  enlever.  Ce  procédé  Ci  dur  étoic 
93  mon  unique  refiTource.  —  Mécontent 
33  enfuite  de  Ladi  Alton  ,  je  m'occupai 
33  beaucoup  de  Sophie  :  elle  eft  à  moi , 
83  me  difois-je,  ôc  pour  fe  délivrer  de 
-9%  kmiférable  vie  quelle  traîne  dans  ces 
«3  montagnes  ,  eUe  confentira  fans  doute 
:*»  à  revenir  dans  mes  bcas.  Efpoir  trompeur^, 
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r>  inutile  retour  vers  rhumanixé,  bu  (î  tu 
>j  veux  ,  vers  l'honneur.  Elle  rejetta  mes 
93  offres  avec  indignation.  —  ki ,  les  fan- 
«  glots  &  l'émotion  <ie  Derbi  lui  coupC' 
#9  rent  la  voix  :  emporcé  par  l'impatience-, 
3i  je  lui  criai ,  en  frappant  <les  pieds , 
«î  d'achever  fon  récit.  Seymour ,  dit-il  » 
3î  d'un  ton  fimebre  &  d'une,  voix  pial 
»3  afTurée ,  "  ô  malheureux  que  je  fuis  î  que 
sî  n'ai- je  été  moi-mefne  implorer  grâce 
3î  à  fes  genoux  !  —  John  ,  ce  monllre  , 
»  voulut  la  forcer  à  le  fuivre;  il  favoir 
3»  combien  fa  préfence  m'^iit  été  chère  ; 
9»  il  l'enferma  dans  les  ruines  d'un  vieux 
M  bâtiment  j  elle  y  refta  étendue ,  &  y 
^>  mourut  j>.  —  Elle  y  mourut ,  m^écriai-^ 
«  je  !  Et  toi ,  monftre ,  démon ,  tu  vis 
a  encore  !  Après  ce  meurtre ,  tu  vis  »  ! 

Il  fallut  les  plus  grands  efforts  d'ua 
ami  commun  pour  empêcher  Seymouj: 
de  fe  livrer  à  tous  les  excès  de  la  colèie  : 
Derbi  le  fupplie  pourtant  de  fe  rendre 
en  Ecoiïe  ,  &  d'y  faire  exhumer  ie  corps 
de  cet  ange  pour  qa'il  ioir  trânfporté 
dans  leur  féjour  commun  ,  &  il  conUcre 
deux  mille  guinées  à  i'éredion  d'un  mo^ 
iîument  qui  puifle  acreliet  les-  vertus  de 
4:eile  qu'il  a  taiit  outiagée.  Riea  ne  peut 
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égaler  l'adlidioii  de  Derbi  ,  fi  ce  n'eO: 
.celle  de  Seynipur  qui  fe  figure  fa  digne  , 
fa  verriieufe  amante  au  milieu  des  ro- 
chers de  parmi  des  hommes  audi  infen»- 
iibles  qu'eux.  Mais  plus  fon  afflidion  a 
été  profonde  ;>  plus  fa  joie  eft  yiye  ;  eu 
arrivant  en  Ecolfe  ^  lorfqu'il  apprend  que 
Sophie  vit  encore ,  il  répand  des  larmes 
jàc  joie  &  embrad.e  les  pauvres  habitans 
Je  la  chaumière.  Déjà  Sophie  avoir 
trouvé  un  refuge  chez  une  dame  de  con- 
dition ,  attendrie  fur  [qs  vertus  Ôc  {q$ 
malheurs.  St7mour  courut  chez  elle  : 
ayant  que  d'être  annoncé  ,  il  étoit  déjà 
dans  (a,  chambre  ;  il  étoit  a  (es  pieds. 
O  les  bonnes  gens  !  difoit-il  en  étendant 
les  bras  :  elle  vit  encore.  —  O  ma  di^ 

vine  5  mon  adorable  Sternheim  ! 

Pendant  quelques  minutes  ,  à  moitié  hors 
d'elle-même ,  ejle  cacha  fon  vifage  dans 
le  fein  de  fa  libératrice.  Seymour  ne  pou- 
vant fouflfrir  qu'on  lui  dérobât  la  vue  de 
ces  traits  toujours  adorés ,  fe  mit  à  dire 
douluureufement  :  ô  Sophie  ,  Sophie  ^ 
que  deviendrai-je  ,  fi  au  milieu  de  la  joie 
de  vous  avoir  retrouvée,  j'éprouve  votre 
haine  ?  Accordez-moi  ,  accordez-  moi  un 
fcul  regard  dç  bonté.  Alors  avec  un  m 
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enchanteur  &  cette  vraie  liberté  _,  com- 
pagne de  la  vertu  j  Sophie  releva  fa  tète , 
tendit  en  rougiflfant  la  main  â  Seymour, 
de  lui  dit  d'une  voixbaflè  «,  Levez-vous  , 
«  Lord  Seymour  ,  je  n'ai  contre  vous 
sj  aucun  fentiment  de  haine.  Hélas  !  ajou- 
»  t-eile  en  foupirant ,  comment  aurois-je 
59  eu  droit  d'en  avoir  ?  « 

Seymour  pour  qui  les  premiers  fentl- 
mens  de  Sophie  s'étoient  déclarés  ,  dif- 
iipe  aifément  les  nuages  élevés  contre 
lui  dans  le  cœur  de  fon  amante  :  e'étoic 
l'homme  que  Sophie  avoit  choifi  ;  il  le 
fait ,  elle  eft  trop  généreufe  ,  pour  lui 
îavir  {qs  efpérances.  Leurs  longs  chagrins 
fe  terminent  par  un  mariage  qu'au  fond 
du  cœur  ils  àvoient  l'un  ôc  l'autre  tou- 
Jçiirs  défiré  ;  &  Sophie  toujours  la  même 
dans  une  brillante  fortune  ,  comme  au 
milieu  des  revers ,  employé  fon  bien  à 
protéger  le  mérite  ,  ou  à  fecourir  l'infor- 
rune.  Bonne  époufe  ,  excellente  mère  ^  la 
un  de  fa  vie  eft  aufli  tranquille  que  les 
commencemens  en  ont  été  orageux. 

SECONDE 
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SECONDE   SUITE 
t>E  LA  PREMIERE  CLASSE. 
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ALLÉGORIES 

Traduites  de  V EfpagnoL 

w3  *  I  L  efl;  ilatteur  pour  les  Gens  de  Lettres  Je 
voir  plufîeurs  perfonnes  de  la  plus  haute  qualité 
s'alFocier  à  leurs  travaux  pénibles^Sc  cultiver  avec 
eux  ce  champ  où  les  épines  font  bien  plus  com- 
munes que  les  rofes  ,  combien  ne  feront-ils  pas 
plus  touchés  ,  en  voyant  un  très-grand  Seigneuc 
de  l'Europe  faire  éclater  cette  noble  paflTion  pac 
le  bienfait  le  plus  fîgnalé  1  Nous  ne  pouvons 
aujourd'hui  qu'annoncer  ce  bienfait ,  qui  nous 
eft  relatif  5  mais  bientôt  nous  nous  explique- 
rons mieux.  II  eft  précédé  d'un  travail  qui  ,  pac 
fon  étendue  &  fa  difficulté,  feroit  honneur  à 
un  homme  de  Lettres  qui  pourroit  difpofer  de 
tou<:  fes  momcns  ,  &  auroit  afTez  bien  étudié  fa 
Li'^e,'ie  pour  en  cooûuiie  toutes  les  fiue/Tes  5c 
Mars*  iy6i,  F 
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toute  l'cnergie.  L'hcmmc  de  qualité  dont  tîous 
parlons ,  enchaîné  par  les  devoirs  d'un  hommç 
d'Etat ,  accorde  aux  Lettres  les  momens  que  la 
raifon  même  confeille  de  donner  aux  plaifirs  j 
il  fa'it  beaucoup  ,  il  eft  très-fénfible  ,  il  efi:  grand 
par  l'ange  ,  &  femble  vouloir  racheter  ,  par  la 
bienfaifance  &  la  modeftie  j  ijue  autre  gran* 
Jeur  qui,  n'infpire  que  du  refpeâ: ,  &  ne  donne 
pas   des  plaiUrs  aufïi  doux. 

M.  le  Duc  de  =^**  ,  né  Efpagn.ol  ,   a  daigné 
traduire    dans  notre    langue  un  chef-  d'œuvre 
^e  la  fienne  ,  {/e   Critîcon)  ^  &  le  venger  des 
infidélités  reprochées   au  Traduéleur  François, 
iqui  d'ailleurs  ccrivoit  allez  mal.  Cette  nouvelle 
tradudion  paroîtra  dans  le  volume  prochain  ^ 
précédée  d'une  notice  faire  avec  autant  de  con- 
noilTance  que  de  fagelTe.  Mais  elle  eft  accom- 
pagnée,   dans  l'envoi  que    nous  recevons ,  de 
deux  Aliégoiies  ,  tirées   du   Criticon  même.  Se 
i^ue  nous  croyons  devoir  employer  d'abord  pour 
ae  pas  coaper   l'intérêt  du  Roman.  Un    autra 
ftiotïf  nous  détermine  encore.  La  première  da 
ges  Allégories  devient  le  fujet  d'une  Anecdote , 
9l  nous  fournit  rocca{îon  d'enrichir  d'un  article 
Intérefîant  l'hrftoire  de  la  Littérature.  L'Auteur 
^c  jl'e^traic  de  CsiTandre  ,  inféré  dans  nos  Voji 
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d'Odobie  &  de  Novembre,  a  fait  ufage  ie 
cette  Allégorie ,  fous  ce  titre  :  /e  Bien  &  k 
Mal(i)i  il  a  prévenu  le  reproche  de  furprifc 
far  une  note  qu'on  a  lue,  &  dans  laquelle  il  dit 
^u'z7  s' ej^  permis  défaire  cette  Allégorie  dans 
une  hypothefe  toute  différente  ,  après  Baltha:^ar 
Gracian.  Or ,  cette  différence  donne  lieu  à 
une  comparaifon  ,  &  les  comparaifons  ont  ui* 
prix  toujours  proportionné  à  l'intérêt  de  l'objet 
-que  deux  efprits  femblent  s'être  dîfputés  En 
cette  occafion  ,  la  maxime  générale  eft  encore 

mieux  fondée.  La  manière    des   deux  Auteurs 

«i 

eft  bien  à  peu-piès  la  même  j  mais  les  penfées, 
les  détails  offrent  tant  de  différence  ,  que  ce  font 
pour  ainfi  dire  deux  Ouvrages  originaux.  Il  eft 
donc  néceflaîre  de  les-  connoître  tous  deux  ,  $c 
ûe  les  rapprocher  pour  mettre  le  Ledeur  à  por- 
tée de  les  juger  mieux. 

Au  refte,M.  le  Duc  de*"*^*,  en  prévoyant: 
futilité  de  ce  rapprochement ,  nous  annonce 
^u'il  s'efl:  botné  à  faire  copier  ces  deux  Allégo-^ 
lies  d'après  la  tradudion  Fiançoife  II  n'a  dor^ 
ici  que  le  mérite  de  l'inrenticn  :  Ton  mérite  vé-. 
titable  paroîtra  d:'ns  le  Volume  prochain. 

*■     ■      ■■.MiiMWiiMWi— — — »»<  HI.IJJ—M     1,1111,    m     ir 

(i)  Yolumi;  de  Novembre  X780  ;  page  /j?s    • 
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PREMIERE  ALLÉ  G  O  RIE, 

J.  A    F  O  R  T  U  N  E.      . 

V-^  N  dit  que  la  -Fortune  avoit  deux 
enfans  bien  différens  en  tout  ,  car  l'aîné 
étoit  aufli  beau  ,  que  le  cadet  ctoit  mal 
tait  ;  leurs  inclinations  ne  démentoienc 
point  les  difpofitions  du  corps  \  le  prer- 
lîiier  avoit  le  teint  fi  vif  &  ii  ^n  ^  qu'il 
repréfenroit  le  Priiitems.  Son  vifage  étoit 
un  tifTu  .de  rofes  .&  de  lis ,  fur  lequel 
paroiiToit  la  figure  d'un  grand  G  ,  qui 
veut  dire  ,  gracieux  ^  galant  _,  de  bon 
goût  ^  grand  ^  glorieux  :  l'autre  au  con- 
traire j  écoit  d'un  regard  farouche  ,  avec 
un  teint  échauffé  ,  fur  lequel  étoit  la 
figure  d'une  F  ,  qui  vouîoit  dire  ,  fripon  ^ 
fier  _,  furieux  ^  fou  ^  faujfaire  ;  le  pre- 
mier trou  voit  partout  des  gens  qui  lui 
faifoient  carreifes  ,  on  le  fuivoit ,  on  fe 
Cia>yoit  heureux  de  le  voir  ,  &  encore 
plus  d<î  l'approcher  :  le  fécond  au  con- 
traire étoit  en  horreur  à  tout  le  mon*- 
^  ^  §c  on  lui  fermoit  partout  ia  porte  ^ 
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il  ne  troiivoic  d'azile  que  fous  les  aii*- 
Venui  ôc  les  goutières  :  au  lieu  des 
marques  d'amitié  que  l'on  prodiguoit  à 
fon  frère  ,  il  ne  recevoir  qu'un  accueil 
humiliant.  Perfonne  en-  un  nïot  ne  pou- 
voir le*  foufFrir.  Ne  pouvant  plus  fe 
fupportef  lui  -  mèrne  ,  il  ne  vbyoit  pas 
d'autre  parti  a  prendre  que  d^  fe  préci- 
piter ^  il  aimoit  mieux  mourir  une  feulé 
rois  5  que  de  vivre  en  mourant  toujours  : 
fnais  comme  la  difcrétion  eft  le  fruit  de 
h  mél'anchoîie  ,  il  penfa  que  le  tem's 
finiroit  fes  peines  fans  employer  la  vio- 
lence j  &  que  peut  erre  -  après  tout  il 
pourroit  trouver  quelque  foulagement  à 
les  peijies  :  il  favoit  d'ailleurs ,  combien 
la  Tromperie  avoir  de  pouvoir  dans  le 
monde  5  ôc  les  prodiges  qu'elle  opéroic 
tous  les  jours  ;  il  téfolut  de  l'aller  cher- 
cher &  d'implorer  fon  fecours.  11  crue 
que  fa'  nuit  étoit  le  téms  plus  favorable- 
poiir  la'  rrouVer  ;  ilapprenoit  qu'elle  éroic 
en  mille  endroits  fans  lia  pouvoir  décou- 
vrir. Dans  cette  inquiéttide  il  fe  perfuad^ 
qu'il  la  trouveroit  sûrement  che^  les 
Trompeurs  _,  c'efl:  pourquoi  il  alla  pre- 
mièrement chez  le  Tems.  Le  Tems  lui  dit 
qu'elle  n'étoit  pas  chez  lul^  ôc  que  s'il 

Fiij 
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irompoic,  ce  n'étoic  point  fon  intention^ 
qu'il  étoic  au  contraire  très-capable  de 
décrompet  ,  mais  qu'on  ne  vouloit  pas 
le  croire.  Delà  il  alla  chez  le  Monde  ;  le 
Monde  lui  dit  qu  en  nulle  occafion  il  ne 
trompoit ,  quelque  déhr  qu'il  en  eût ,  mais 
que  c'éroit  les  hommes  qui  fe  trompoient 
eux-mêmes.  "  Ils  s'aveuglent,  dit- il  ,  & 
3>  veulent  fe  tromper  «.  Il  alla  la  cher- 
cher ches  le  Menfonge  ,  qu'il  trouva 
par-tout  ;  le  Menfonge  lui  demanda  ce 
qu'ail  cherchoit.  Toi  même  ,  lui  répon- 
dit-il. Paffejignoranti  reprit  le  Menfonge, 
ne  fais-tu  pas  qu'il  efl:  inutile  de  me 
rien  demander  ,  paifque  je  ne  dis  jamais 
la  vérité.  Puifque  cela  eft ,  reprit  ce  maî- 
heureux,  ce  fera  donc  la  Vérité  qui  m'en- 
feîgnera  ce  que  je  cherche  ;  mais  où  la 
trouverai  -  je  ?  fi  je  ne  puis  découvrir  la 
Tromperie  ,  a  plus  forte  raifpn  je  ne  dois 
jamais  trouver  la  vérité.  Delà  il  alla  ches 
î'Hypocrifie  \  mais  l'Hypocrifie  le  voyant , 
tourna  la  tète  ,  hauffa  les  épaules  ,  fronça 
la  bouche  &:  les  fourcils  ,  leva  les  yeux 
au  ciel ,  &  pouiïa  un  foupir  \  elle  l'af- 
fura  qu'elle  n'avoir  jamais  connu  la  Trom* 
perie  ni  parlé  à  elle.  Mais  ,  ajouta-t-elle, 
je  m'étoiiiis  que  vous  ne  puiiÛez  grouve^i 
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la  véritable  demeure  de  la  Tromperie  , 
vu  que  fon  féjour  eft  partout.  Si  vous 
m'en  croyez  ,  vous. iriez  en  Arragon  ,  vous 
y  trouverez  fans  doute  la  Tromperie  dan5 
les  mariages.  H  y  alla  ,  <Sc  quand  il  y  fut  ^ 
il  la  demanda  à  un  mari  ,  &c  a  un  fem- 
tne  î  mais  ils  répondirent  tous  deux,  qu'il 
y  avoir  eu  dans  leur  mariage  tant  de  men- 
teries  de  part  &  d'autre  ,  qu'ils  ne  pou- 
voient  pas  dire  précifcment  lequel  de# 
deux  étoit  le  Trompé.  Allez  plutôt  ,  di-^ 
renr-ils ,  chez  les"  Marchands ,  vous  lâ 
trouverez  plus  sûrement  3  car  elle  fait: 
d'ordinaire  le  plus  folide  appui  de  leur 
jiégoce  ,  qui  n  etl  ,  à  le  bien  prendre , 
qu'ufure  ,  meufonges ,  ôc  tromperies  vi- 
ables ou  colorées  ;  moyens  funeftes  pour 
dépouiller  leurs  débiteurs  ,  &  appauvri? 
ceux  qui  palTenr  par  leurs  mains.  Il  alla 
chez  les  Marchands ,  mais  les  Marchands 
répondirent  que  perfonne  ne  doit  fe  plain- 
dre de  la  tromperie  ,  où  Ton  fait  bien 
qu'il  y  en  a  :  ils  le  renvoyèrent  chez  les 
Artifans.  Il  alla  de  boutique  en  boutique  ; 
les  Artifans  nièrent  tous  qu'ils  ufalîenc 
de  Tromperies  ;  puifque  tour  ce  qu'o-ii 
pouroit  leur  reprocher  étoit  attaché  au 
métier ,  ^  qu'ils  ravoienc  appris  des  mû- 

r  is 
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très.  Ce  pauvre  garçon  éroit  dérefpérc  ; 
iî  ne  favoit  plus  que  faire  :  où  irai- je 
donc  5  difoic-il ,  pour  trouyer  la  véritable 
demwure  de  la  Tromperie  f  Après  ce  que 
j'ai  fait ,,  je  doute  de  la  pouvoir  rencon- 
trer chez  les  diables  même.  Néanmoins 
il  ne  fe  rebuta  pas  touc  -  à  -  fait ,  furtout 
qaând  il  fe  reffcuvint  de  Gcnes  ,  mais 
cette  ville  fe  fâcha  cruellement  ,  ôc  fe 
recria  comme  une  défefperée  ,  en  difant  : 
moi  être  trompeufe  !  peut-on  m'en  faire 
le  reproche  ?  Cela  feroic  bon  fi  je  m'en 
cachois  5  &  fi  je  ne  m'en  exphquois  pas 
clairement.Attend-onde  moi  autre  chofe? 
Non  certes  j  quand  je  trompe  ,  perfonnc 
n'y  eft  trompé  ;  Se  cependant ,  quoiqu'on 
me  connoirfe  fur  ce  pied  la  j'ai  encore 
pour  moi  les  premières  Puillances  ;  je  fais 
faire  rechercher  partout  mon  aHiance  Se 
mon  amitié.  Delà  ce  malheureux  prit 
une  autre  rcfolution  ^  il  ne  chercha  plus 
.la  Tromperie  chez  les  Trompeurs ,  il  alla 
chez  les  Trompés  ,  chez  les  hommes  de 
bien  5  les  fimples  Se  les  crédules  ;  mais 
ils  dirent  tous  ,  qu'il  fe  trompoit  lui-- 
AP.ême  5  en  voulant  chercher  les  Trom- 
pés 5  puifque  pour  les  trouver  ,  il  falloit 
aller  chez  les  Trompeiyrs  même  y  étaut 
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vrai  que' celui  qui  trompe  ,  fe  trompe  le 
premier  ;  c'eft  lui  qui  en  fouffre  le  pîus^' 
êc  qui  en  porte    la  plus    grande  peine.* 
Ce  raifonnement  le  jetta  dans  nn  plus; 
grand  em-barras.  Quoi  !  difoit-il  ,  que 
f  eut  dire  tout  cela  ?  Les  Trompeurs  me' 
r-envoyentchez les  Trompés,  &  lesTrom-- 
pés  chez  les  Trompeurs  pour  y  trouver 
les  Trompes ,  a  ce  compte  la ,  les  uns  &C 
\ts  autres   logent  là    Tromperie  fans  l^ 
penfer.  Sur  ces  entrefaire?  j  la  Sagefl:e  le' 
rencontra ,  &  lui  dit  :  Miférable ,  ne  vois- 
tu  pas  que  tu  perds  ton  tems  ^  &  que  nt 
te  cherches  toi-même  ?  Car  qui  cherche 
à  tromper ,  eft  lui-même  la  Tromperie, 
<k  qui  la  découvre  ,  la   fait  évanouir  r 
va  phitot  chez  quelqu'un  de  ceux  qui  {& 
trompent  eux-mêmes.  11  entra  donc  ciî 
k   maifon    d'un   préfomptueux-  ,    d'un} 
avare- 5  &d'un  envieux  ,  il  les  trouva  daîis= 
ane  grande  diflimulation  avec  beaucoup* 
d'affe61:ation  de  la  vérité  *,  il  leur  apprir 
fes  malheurs,  &  les  confulta  fur  les  re-- 
mèdes  qu'il   y  pouvoit   trouver.    Là   il 
connut  clairement  la  Tromperie  ,  qui  luf 
dit  :  je  vois  à  ta  mauvaife  mine   ,   que- 
tu  es  toi  -même  le  malheur ,  ru  es  la^ 
Aiiilice  k-  plus  eifioyable  y  encore  plus- 
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même  que  tu  ne  parois  :  mais  ayes  bon 
courage  ,    car  l'habiJecé  ôc  la   diligence 
ne  te  manqueront  pas ,  par  mon  fecours  ; 
je  fuis  bieii-aife  que  tu  me  hiÎQs  naître 
î'occafijn  de  manifefter  mon  pouvoir  §c. 
mon  crédit  j  il  n'eft    plus  queftion  que 
du  perfonnage  que  nous  ferons  tous  deux  z. 
fuis  mes  avis ,  feulement  :  car  Ci  le  pre- 
mier principe  de   la  Médecine  ,-  eft  de 
connoître  la  caufe  de  la  maladie  >.  je  com- 
prends aifément  le  fujet  de  tes  inquiétu- 
des,  ôc  les  moyens  de  te  fa tis faire,  par 
©ne  fuite  de  la  grande  connoi^Tance  que 
j'ai  des  hommes,  quoiqu'ils  ne  me  con- 
noiffent  pas  eux-mêmes.  Je  fais  bien  de 
quel  pied  leur  mauv^iife  volonté  les  fait 
broncher^  fois  perfuadé  que  ce  n'eft  pa$ 
à  caufe  de  ta  malice  ,  qu'ils  te  haïifent  ^. 
mais  bien  à  caufe  que  tu  ne  la  fçais    pas 
Cacher  ,  que  tu  es  mal  mis  ,  que  tu  as 
un  habit  déchiré.  Si  tu  écois  couvert  dd 
brocar<ls  d'or  ,    ils    t'aimeroienr.    Mais 
laiife-moi  faire ,  je  fçaurai  (i  bien  tour- 
ner les  chofes  ,  que   je   te  ferai  autanc 
aimer  de  tout  le  monde  ,  que  ton  frère 
en  fera  haï  y  le  moyen  en  eft  déjà  dans 
mon  efpric  ,  tu  ne  feras   pas  le  premier 
ni  le  dernier  qui  éprouvera  ce  que  je  faij?. 
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faire.  Après  ce  difcours  ,  eile  le  prie  par 
la  main,  ils  alèrent  enfemble  chez  la 
Fortune  :  elle  la  fakia  avec  les  compila 
mens  ordinaires  ,  il  ne  lui  fallut  pas 
beancoup  d'eflTorts  po«r  l'éblouir  ,  puif-« 
qu'elle  eft  aveugle  ;  elle  lui  préfenta  ce 
jeune  homme  pour  être  fon  guide  ,  elle 
lui  exagéra  fes  bonnes  qualités ,  &  touc 
enfemble  fa  pauvreté  j  elle  fe  rendit  ga- 
rante de  fa  fidélité  à  ion  fervice ,  qui  ne; 
lui  feroic  pas  inutile ,  affurant  qu'il  étoie 
un  des  plus  adroits  de  des  plus  rufés  mor- 
tels y  qu'au  refte  il  ne: lui  demandoit  polnc 
d'autres  gages  que  quelque  ayanture  as 
fiefs.  Elle  ne  fe  trompoit  pas ,  car  il  n'y 
a  point  de  fi  bon  revenu  ,  qui  vaille  les 
mains  d'un  ambitieux  en  place.  Sur  ce 
lîiotif  la  Fortune  le  reçut  en  fa  maifon^ 
Il  commença  d'abord  à  renverfer  tou* 
tes  les  règles  les  mieux  établies ,  fans> 
rien  lai  (Ter  à  la  place  de  ce  qu'il  déran-, 
eeoit.  Il  guidoit  la  Fortune  tout  à  re- 
bours -,  car  quand  eHe  vouloir  aller  cher 
«n  homme  de  vertu ,  il  la  menoit  chez 
mn  fcélérat  ,  &  delà  chez  un  autre  encore 
plus  méchant.  Quand  il  falloit  qu'elle^ 
allât  Vite,  il  la  retenoit  :  quand  elle  de^ 
voit  mirclver  arec  citconfpeélion  ,  il  la 
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iaifoit  voler  ;  quand  elle  vouloir  faire  du 
^bien  à  un  fage  ^  il  faifoit  enferre  que  le 
•foc  l'obtint  :  la  faveur  deftinée  pour  le 
jbrave  ,  étoir  accordée  au  poltron  Ôc  au 
lâche  ;  de  manière  qu'il  la  faifoit  fe  trom- 
per en  routes  rencontres  ;  furtout  dans  la 
diflribution  des  biens  &  des  honneurs.  Le 
.plus  judicieux  devenoit  le  plus  pauvre  «Se 
le  plus  méprifé  j  le  plus  extravagant  étoit 
Je  plus  favorifé  &  le  pins  élevé.  Com- 
bien de  faux  pas  ne  lui  fit  -  il  pas  faire  ? 
H  fit  tomber  les  plus  grands  homines 
'danis  le  tems  qu'ails  étoient  le  plus  nécef- 
Jaires  ;  témoin  le  Marquis  o  Aytonne  : 
il  réduific  à  la  mendicité  ceux  qui  méri- 
toient  les  plus  grandes  récompenfes  ^.  il 
excufoic  les  plus  grands  marauts  ^  eu 
difant  qu'ils  étoient  dignes  du  iSècle  àe 
Léon  X  &  de  François  I.  11  fit  difgracier 
cruellement  les  plus  fages  Miniftres ,  ôc 
les  plus  grands  Capitaines  ;  il  faifoit  la 
guerre  fans  eux  ^  Se  expofoit  p?r  ce 
moyen  tous  les  Etats  ;  il  fit  tuer  un  Dom 
Martin  d'Arragon  ,  ôc  donner  le  chapeau 
de  Cardinal  à  un  fripon  ;  il  rioic  pen- 
dant que  tout  le  monde  pleuroit  de  la 
perte  des  plus  grands  hommes.  11  eft  vrai 
qu'il  pioçura  à  la  Monarchie  Efpagnole 


DES    ROMANS.  135 

de  LTcs- grands  avantages  ;  comme  lia 
propriété  des  Indes  ,.  plufieiirs  autres 
Kc^aanies,  ôc  beaucoup  de  victoires  ; 
Biais  tout  cela  d'u.ne  manière  que  la 
France  en  devint  plus  riche  ,  &  pliis 
paiffante  que  l'Efpagne  même..  Il  difoic- 
'pour  fon  exciife  que  c'étoit  a  caiife  que 
la  iémence  des  fnges  étoit  perdue  en  Efpaw 
g.ne  ,  ôc  celle  des  fou x.  eu  Frraice.  Ahn 
4e  faire  dilîiper  les  plaintes  qu'on  avoit 
Xujet  de  faire  d^  cette  conduite  ,-  il  fit  gui- 
gner q,uelques  batailles  d  la  République  de 
Venifej.fur  kpuiiTa nce  Ottomane.  Dans 
cette  iituation  qui  lui  faifoit  trouver  tout 
facile  5  il  fongea  à  exécuter  fon  premier 
delTein.  Lorfque  la  Fortune  dépouilla  fes 
deux  enfans  ,  c'eftrà-dire  le  Bien  &•  le  Mal  y 
il  avoit  obfervé  le  lieu  où  elle  avoit  mis 
leursj  habits  ,  parce  q;i'elle  ne  vouloit  les 
confier  à  perfonne  ,  &  avoit  toujours  eu 
un  grand  foin  de  les  tenir  cachés  ^  6c 
féparés  ,  afin  de  ne  les  pas  confondre. 
Il  appella  en  cette  occafion  la  Tromperie 
à  fon  fecours.  Far  fon  moyen  <Sc  fans 
être  découvert  ,  il  les  changea  de  place  ^ 
il  mit  ceux  du  Bien  à  la  place  où  étoient 
ceux  du  Mal^  &  ceux  du  Mal  en  l'aiître 
place.  Le   loiidemain    la  Fortune  ^  auÛi 
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peu  foigneiife  que  peu  clairvoyante ,  donna; 
fans  rc- flexion  â  la  Verru  un  habit  d'épi- 
nes ^  &  au  Vice  un  habit  de  fleurs  ;  de 
cette  manière  ce  dernier  devint  agréa?- 
ble  ,  il  n'eut  plus  befoin  de  dilîîmulation, 
ni  du  fecours  de  la  Trorrrperie  ,  il  flic 
fuivi  de  tout  le  monde  j  ôc  reçu  partout 
foujs  Tapparence  du  bien  ;  plufleurs  néan* 
moins  connurent  par  expérience  ,  qu'ils 
s'étoient  abufés  ,  ils  en  avertirent  leurs 
amis ,  qui  ne  les  votilurent  jamais  croire. 
Depuis  ce  jour  malheureux  la  Vertu  ôc 
le  Vice  ont  changé  de  face  ,  Ôc  rout  le 
monde  en  a  été  abufé  :  on  s^eft  laifle 
féduire  par  l'appas  trompeur  6qs  plai- 
firs  5  &  on  a  reconnu  trop  tard  qu'on 
s'étoit  trompe  :  on  s'en  repent  fouvent 
inutilement;  Se  on  tâche  quand  il  n'efli 
fliis  tenas  de  trouver  le  bon  chemin^ 


^j^ 


DES    ROMANS.       135, 


=^Cf>= 


SECONDE     ALLÉGORIE, 
LA    VÉRITÉ. 

JL  L  faut  favoir  ^  que  lorfque  la  Vérité^ 
fut  bannie  du  monde  ,  &  qu'on  plaça; 
le  Menfonge  fur  fon  trône  ,  peu  de  tcms 
après  on  tint  un  grand  confeil  (comme 
le  rapporte  un.  ami  de  Lucien  )  où  l'ori 
propoîa  de  la  faire  revenir  \  ôc  cela  ,  â 
la  follicitation  preflante  ,  ôc  aux  vives 
inftances  de  cqs  mêmes  hommes  qui 
Ta  voient  d'abord  chaifée.  Ils  ne  pouvaient 
plus  vivre  fans  elle  :  leurs  femmes  ,  leurs 
enfans  j  leurs  domefbiques  les  trompoicnt 
tous  les  jours  ;  on  n'entendoit  partout 
que  des  menfong,es  ^  ce  qui  caufoit  une 
grande  confuiion  ,  ôc  de  grands  troubles- 
Le  monde  étoit  comme  une  tour  de  Ba.- 
bel  5  on  ne  s'entendoit  plus.  Quand  011^ 
difoit  oui ,  cela  vouloit  dire  non  j  car  om 
jugeoit  de  la  penfée  des  hommes  par  le 
contraire  de  ce  qu'ils  difoient  :  enhn  on. 
ne  pouvoir  faire  fond  fur  rien.  Les  hom- 
mes  ne    fâchant  donc    pkis   où  ik   eu 
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ëcoient ,  reconnurent  leur  fotife  ;  &  ré* 
duics  à  une  efpèce  de  défefpoirils  crioienc  : 
yérué  ,  Vérité  !  On  chercha  divers 
moyens  pour  remédier  à  ces  défordres  ^ 
fans  pouvoir  en  trouver.  Mais  voyons- 
comment  on  exécuta-  la  réfolution  de  re-- 
mettre  la  Vérité  fur  le  irone.  Les  poliri^' 
ques  jugeoient  la  chofe  impoffible  ,  ne 
connoiltant  a^icun  pays  par  où  on  pÛD 
faire  rentrer  la  Vérité  dans  lé  mondei 
L'Italie  5  difoient-ib ,  n'y  ell:  point  pro- 
pre :  ce  feroit  une  folie  de  la  faire  paQe? 
par  la  France  :  pour  FAngleterre  ^  il  ne 
faut  pas  y  penfer  :■  il  y  a  des  difficultés 
prefque  infurmontables  pour  la  faire  ren- 
trer par  TEfpagne.  Enfin  après  plufieura 
féances ,  la  dernière  réfolution  fut  qu'on 
déguiferbit  fi  bien  la  Vérité  qu'elle  ne  fe- 
roit prefque  plus  reconnoi fiable.  En  exé- 
cution de  €Q  deflein  ,  on  convint  que  la 
Vérité  feroit  enduite  ou  couverte  de  fu- 
ère  pour  cacher  fon  amertume  ;  Se  qu'on 
ennploiroit  l'ambre  pour  empêcher  qu'on 
ne  fentît  fa  défagréable  cxieur  j  qu'aptes 
l'avoir  mife  dans  une  coupe  d'or  ,  on 
publieroit  qu'il  n'y  avoit  point  au  monde- 
de  liqueur  fi  douce  ,  de  boilTbn  fi  déli- 
ciéufe  que  celk  qui  étoii  dans  cette. coiipe^z 
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&  que  tous  les  nettars  de  la  terre  n'en 
approchoienc  point  ,  on  préfunaa  que 
cette  an-nonce  feroit  naître  à  chacun  l'en- 
vie d'en  boire  y  Ôc  qu'ainfi  on  pourroit  en 
donner  à  toutes  fortes  de  gens.  On  com- 
mença donc  par  la  prcfenter  aux  Princes 
afin  que  leur  exemple  excitât  ce  animât  les 
autres  à  avaler  le  calice  :  mais  ,  hclas  ! 
les  Princes  ant  le  goût  tropiin-,  &  l'odo- 
rat trop  fubtil  pour  erre  trompés.  Us  dé- 
cQuvri?ent  bientôt  ramertume  de  la  Vé- 
rité ,  ôc  ils  la  rejettèrent*  Des  Princes 
on  vint  aux  Savans  ;  on  ne  doutoit  peine 
que  la  Vérité  ne  fût  de  leur  goûr ,  puis- 
que dans  leurs  écrits  ils  ne  s'étudient  qu'à 
la  trouver.  Mais  à  pciiie  en  eurent  -  ih 
quelques  goûtes  dans  la  gorge  ,  qu'ils 
les  rejetterent  difant  que  la  théorie  les 
occupoit  aiTez  ,  fans  qu'on  les  aiTujettk 
auffi  à  la  pratique  ,  3c  que  fort  conten-s 
de  leurs  fpéculations  ^  ils  fe  foucioient 
peu  d'en  venir  aux  effets.  Delà  on  palTa 
à  la  noblefife  ancienne  ,  &  moderne  qui 
fe  pique  de  vérité  :  mais  ce  troidème 
,e(rai  ne  fut  pas  plus  heureux.  A  peine 
ces  Gentilshommes  en  avoient  feule- 
ment mouillé  leurs  lèvres  ,  qu'ils  les- 
ferrcient  bien  vite  i  ils  fe  renvoyoienç 
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la  coupe  les  uns  aux  autres  ,  «Se  pas  uti 
n'en  but.  On  fut  donC'  obligé  d'inviter 
les  Artisans  ôc  de  les  prelTer  'de  boire  ^ 
mais  ils  refusèrent  conftamment  la  coupe  ^ 
difant  qu'ils   mourroient   de  faim  ,   s'ils 
avoient  la  vérité  dans    la   bouche.    Les 
Marchands  ,  &.les  Tailleurs  ne  voulurent 
pas  même   la  voir  ;   &  c'eft  depuis   ce 
tems-là  qu'ils  choifliTent  toujours    des 
lieux  oBfcurs  pour  en  faire  leurs  maga- 
fins  ,    &  leurs  boutiques.    Les     Coutti- 
fans  nQn  voulurent  point  entendre  par- 
ler non  plus  ;  pas*  une  feule  femme  n'eut 
envie  d'en  tâter  :  quelques-unes  même 
s'écrièrent  (  i  )   :  i^rie  femme  fans  ddgul- 
fement  ^  c'ejî  une  hourfe  fans  argent*  Ainii 
la    Vérité  étant  rebutée  généralement  y 
&  pas  une  condition  ne  s'accomm.odant 
d'elle ,  on  réfolut  d'en  faire  l'effai  fur  \ts 
petits  enfans ,  afin  que  la  fuçanc  avec  le 
Iaic%  leur  goût  fe  fît  peu  à  peu  à  fou 
amertume  :  cela  eut  quelque  fuccès  \  m^is- 
il  ne  falloit  s'adrefler  qu'à  de  petits  en- 
fans  \  C2it  ceux  qui  avoient  tant  foit  peu 
de  raifon  ,  à  l'imitation  de  leurs  parens  ^ 


(i)  Proverbe  Efpagaol^ 
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ne  voiiloienr  point  de  la  coupe.  On  la 
préfenta  enfuite  aux  foux  Ôc  aux  hmp'es,- 
Ôc  ils  burent  tous  copieufement.  On  trom- 
poit  les  enfans  par  la  faufTe  douceur, 
mais  les  fous  Se  les  fimpies  fe  troropoienc 
eux-mêmes  ;  Se  fans  prendre  garde  fi  le 
breuvage  croit  doux  ou  amer  _,  ils  ravalè- 
rent à  bon  compte  ,  Se  fe  remplirent  ainfi 
l'eftomac  de  toutes  fortes  de  Vérités.  C'eft 
pourquoi  il  n'y  a  que  les  enfans ,  les  fous 
Se  les  fimpîes  qui  difent  les  chofes  com- 
me elles  lont;  eux  feuls  font  aujourd'h^ 
les  courtifans  de  la  Vérité. 
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CINQUIEME  CLASSE. 

ROMANS  MYTHOLOGIQUES. 


T  E  A  R  E ,. 

o  ir 

LES  CONTES  SCYTHIQUES^ 

Roman  dont  k  fonds  efi  du  a  Ovide  ^  &  l'auef- 
foire  au  Romancier ,  contenant  trois  récits 
imités  de  cet  Auteur  ^  favoir,  les  Avantures 
de  Leucothoée  &  de  C/ytie  ,  ul/es  d'Herma.- 
pkrodhe  &  de  Salrnacis^  &  cdU'ide  Pyrame 
&  de   Thisbl, 

JlJ  u  terhs  que  ringénieux^  Ovide  étoit 
relégué  à  Tomes ,  tout-e  la  jeunelTe  Pon- 
tique&  les  principaux  Seigneur  d'entre  les 
Scythes  Arotères  ,  quittèrent  fouvent  les 
rives  de  l'Ider  &  du  Ziras  ,  pour  venir 
entendre  &  conteinpler  le  plus  beau  gé*- 
nie  donc  fe  vantât  le  Tybre^ 
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Il  y  avoir  au  même  tems  cîaiis  la  Gé.- 
ranie  ,  ancienne  demeure  des  Pygmées  , 
une  Princeire  ^  veiive  du  Héros  Cartafe , 
dant  les  ancêtres  les  ayp^enr  dé  truies  :  on 
11,0  m  moi  t  cette  veuve  Borcobe,  Les  an- 
nées ôc  les  froides  eaux  du  Panyfej  l'a- 
yoient  privée  de  la  vue  ;  mais  ^lle  avoij: 
cpnfervé  d'ailleurs  coure  la  fa.nté  donc  oij 
peut  jouir  dans  la  vieilleiTe  ;  &  la  plus 
grande  faiisf^dion  qu'elle  pûc  recevoir  , 
éjoit  d'entendre  récitier  les  agréîibles  fic- 
tions mythologiques  forties  de  la  plump 
féconde  &  intarilfable  d'Ovide.  Elle  fe 
dédommageoic  ain£  par  f^s  oreilles  de  la 
perce  de  fes  yeux  j  elle  ne  fit  point  le 
voyage  de  Tomes  ^  par  la  raifon  qu'e- 
tanr  devenue  aveugle ,  ce  pèlerinage  n'eue 
r^empli  qup  la  rqio^cié  de  fon  vœu.  Mais 
tous  les  Seigneurs  Scythes  qui  avoienc 
fait,  cette  partie  de  plaifir  ,  éçoienc  sûrs 
d'être  bien  reçu^  d'elle.  Bprcobe  n'exi- 
geoit  d'eux  qu'une  fpule  grâce  ,  celle  dç 
l;.ii  réciter  ^  fpîon  la  portée  de  leur  mé- 
xnoice  ,  quelqu'une  des  aimables  fid:ioi;is 
<Ja  Chantre  immortel  de  l'Art  d'aimer^, 
ptincipalemenc  quelques-unes  des  méta- 
morphofes  opérées  par  U  toute -puiffancç 
j^es  Dieux. 
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La  PrincefTe  Borcobe  j  qui  ,  quoi- 
qu'aveugle  ,  favoit  encore  compter  , 
calcula  par  fes  doigts  ^  qii'une  nièce 
«nique  qu'elle  avoit  ,  qui  au  moment 
où  Borcobe  perdit  la  vue ,  étoic  déjà  un 
prodige  de  beauté  ,  de  grâces  ,  èc  de 
talens  j  devoir  être  entrée  dans  fa  fei- 
sième. année.  La  tante  n'éroit  plus  en 
çrac  de  veiller  fur  fa  nièce  ;  à  il  eft 
toujours  très-hazardeux  de  fe  repofer  de 
ce  foin  délicaf  fur  la  vigilance  d'une  au- 
tre gardienne. 

Borcobe  commença  donc  à  prêteJÎ 
l'oreille  aux  divers  partis  qui  fe  préfen- 
toient  pour  la  belle  Téare  ;  (  c'étoit  le 
nom  de  cette  nièce  )  &  comme  fon 
Palais  étoit  ,  quatre  fois  le  mois  ,  le 
rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
diftingué  en  naiffance  ,  en  valeur  &c  en 
richeues  ,  parmi  la  nobleffe  Scythique  ; 
que  _,  d'ailleurs  ,  tous  ces  jeunes  Se  flo- 
riflTancs  guerriers  paroiffoient  être  égaler 
ment  épris  êc  éperdus  d'amour  pour  la 
belle  Téare ,  l'embarras  de  Borcobe  ne 
confifta  plus  que  dans  le  choix  d'un 
époux.  Entre  tous  ceux  qui  s'ofïroient  en 
foule,  elle  crut  qu'il  étoir  prudent  d'écar- 
fer  cette  trop  grande  multiplicité  de  pré^^: 
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jtendans  ,  en  ieur  déclarant  que  fon  choix 
(qu'elle  aurok  écé  flattée  détendre  à  cha« 
CWA  d'eux,  (•(  el'eavoic  eu  autant  de  niè- 
ce') à  pou  voir  qiîM  le  préfentoit  de  con-^ 
cutieii;  ^  ne  Hurioic  plus,  dQ  c&  jour-ià  , 
qu'entre  trois  d'entre  eux  _,  que  lui  indi^ 
quoit  un  Oracle  qu'elle  avoit  cru  ucvoii: 
confuiter  :  elle  leur  dit  que  les  tsois  Sei- 
gneurs dcngnés  expreirément  par  les  Dieus 
croient  Ankhialc  ,  Olnax  ëc    Zamolxis? 
Borcobe  fe  conduifît  ainli  ,  parce  qu'elle 
connoilToit  T humeur  turbulente  de  la  No- 
bleiïe  Scythiqiie  ,  toujours  prête  à  fe  dif^ 
puter  le  cœur  d'une  femme  le  glaive  à 
la  main  ,  &  fujerre  à  changer  en  maffacrej 
affreux  ies  fê.es  riantes  de-4'hymenée. 

Après  que  toute  cette  brillante  jeu- 
|ie(îe  fe  fut  retirée  ,  fans  en  excepter 
même  les  trois  Seigneurs  privilégiés  , 
Borcobe  entretint  ainfi  à  part  fa  chère 
nièce  :  ««  Vous  favez  Ci  je  vous  aimp  , 
ô  ma  Téare,  &:'  fi  j'ai  pris  de  votre  en- 
fance des  foins  affez  tendres  ?  Voiis  voyez 
qu'en  te  moment  lïième  je  m'occupe 
<de  votre  établiirement.  Entre  tous  les 
prétendans  à  votre  main ,  j'ai  donné  la 
préférence  aux  trois  dont  j'ai  remarqué 
que  lês  viût^s   auprès  dp  nous    ctgienç 
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hs  pins  fréquentes.  11  eft  fins  JLiilé  -qu'où 
aie  peiife  ,.  de  juger  par  ce  figue  de  rat- 
tachement de  nos  amis.  Mais  indépen- 
deaiment  de  cette  allîduité  fi  marquée 
des  Piinces  Ankhiale  ,  Olnax  ôc  Zamol- 
txis  ,  nous   devons   être  Tune  &  l'aiitre 
particulièrement     reconnoifTantes   j     de 
l'attention  qu'ils  ont  eu  ,  comme  à  i'en- 
vi  j  de  remplir  le  vuide  de  nos  foirées  par 
ces  récirs  -enchanteurs  forxis  de  la  riche 
verve  du  chantre  de  Suimone.  Je  ne  doute 
point  que  ces  nobles  récits  ,  ô  ma  chère 
Nièce  j,  n'aient  contribué  aux  grâces  ôc 
à   l'ornement  de  votre  efprit  j  pour  ma 
pjirc  ,    je  vous  avouerai  que  ces  contes 
lemés  de  rintérêt  le  plus  vif,  Ôc  de  toutes 
les  riche iTes  d'une  imagination  brillante  , 
m'ont  rajeunie  de  vingt  ans ,  6c  que  b 
feu   dont  ils  font   remplis  ,  me    parok 
cjilîiper  .toutes  les  giaces  de  la  vieillelle 
ôc  de  nos  froides  c:àiirées.  Il  mé  refte  a 
fa  voir  quel  eft  celui  des  trois  aimables 
conteurs  qui  feroic  l^t^  plus  de  votre  g©ût. 
Je  vous    conjure  de  m'apprendre  â   cet 
égard  votre  choix  ^  qui  fera  la  règle  du 
ipicn  ;  ou  trouvez  bon   que  j'interpièce 
votre  filence  _,  s'il  dure  quelque   rems  , 
coiïîijie  l'aveu  lacice  de  l'efpèce  d'indif- 
férence j 
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férence  ,  où  jufqu'ici  ferok   refté  votre 
jeune  cœur. 

Ici  j  Téare  fe  troubla  ,  fou  front  Se 
fes  belles  joues  fe  couvrirent  des  livrées 
de  la  rofe  ôc  de  la  pudeur.  Ce  fut  foiî 
unique  réponfe  à  l'interrogation  de  Bor- 
cobe  ;  mais  cette  réponfe  Ci  expreffive 
manqua  fon  effet  ,  parce  que  Borcobe 
ëtoit  aveugle. 

La  bonne  tante  fe  tut  donc  quel- 
c[ue  tems  ,  pour  attendre  la  réponfe  ver- 
bale de  fa  nièce  ;  Ôc  n'en  recevant  point  : 
j'explique  ce  filence ,  reprit-eîle  ;  votre 
>ame  indécife  ^  fe  repofe  d'un  choix  à 
faire  ,  fur  celui  que  je  ferai.  Eh  !  bien  , 
ma  chère  Téare  ,  je  vous  en  aime  davan- 
tage _y  ÔC  peu  s'en  faut  que  je  ne  vous  en 
félicite.  Les  mariages  fondés  fur  un  goiic 
peu  prononcé ,  mais  appuyés  fur  une  efti- 
me  réciproque  ,  n'en  font  quelquefois  que 
plus  heureux  ;  Ôc  quoique  vous  n*aimiez 
point  encore  décidément  celui  que  le  fort 
vous  deftine  pour  époux ,  je  n'en  conçois 
pas  plus  d'alarmes  pour  votre  bonheur* 
Mais  c'efl:  moi  que  vous  chargez  de  voiis 
nommer  un  mari  j  ôc  la  privation  où  je 
fuis  de  la  clarté  du  jour  ,  n'cfl:  guerés 
"propre  à  éclairer  mon  chgix  j  mes  oreille^ 
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)&  mon  çœut  me  gmdçwni  peut-être 
mieux.  Voici  un  expédient  que  f  ima^ 
gine  ,  Se  auquel  jç  me  fixe  :  p'eft  dans 
huit  joLirs  la  fête  de  V'^énus ,  fête  fi  favor 
jtable  à  un  heureux  hymené^  ;  je  donne^ 
xai  pour  ce  jour- là,  en  votre  préfence  , 
^n  rendez  -  vous  à  vos  trois  prétendus, 
Nous  exigerons  de  chacun  d'eux  une  hout* 
velle  Fable  Ovidienne ,  la  plus  intérefTantç 
qu'ils  pourront  fe  rappeller,  Je  ferai  l'ar- 
bitre de  cette  agréable  difpure  ^  ôc  celui 
<]ui  j  à  mon  jugement,  remportera  le  prix^ 
fera  déclaré  l'époux  de  ma  chère  riiece. 

Téare  approuva  l'expédient  propofé  par 
fa  tanre  j  il  n'y  avoir  plus  moyen  dç 
s'y  oppofer  en  s'expliquant  mieux.  Il 
en  auroit  trop  coûté  à  fon  timide  cœur 
pour  déclarer  le  choix  qu'il  avoir  fait  ; 
Se  s'il  lui  reftoit  quelquç  i,nquiétude  fui: 
riffiie  de  l'événement ,  il  lui  reftoit  auflî 
quelque  efpoir  ^  puifque  Zamolxis  devoir 
être  uri  des  trois  conteurs,  Téare  trouva 
jnoyen  de  lui  faire  favoir  ,  â  l'infçu  de 
fa  tante,  ce  qui  avoit  été  projette.  Zar 
molxis  craignit  que  (qs  rivaux  ne  le  trou- 
vaient plus  en  fonds  que  lui  de  Fables 
Ovidiennes,  parce  qu'ils  croient  reliés  beaii- 
f  pup  plus  long-tems  à  Tomes  ,  ôc  qu'ils  y 
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avoient  vécu  dans  la  familière  fociété  d'O- 
vide. L'amour  lui  inrpua  d'aller  prompte-, 
meiu  à  la  fource  même  de  cqs  contes 
charmans ,  ôc  de  recourir  à  la  complai* 
faiîce  Se  à  l'amitié  du  Poëte  Romain. 

Zamolxis,  fans  perdre  de  tems^  fuit 
cette  idée  fans  en  faire  part  à  fa  chère 
Téare  même.  11  monte  à  cheval  j  fuivi 
d'un  feul  Ecuyer ,  pouffe  jufqu'à  Tomes 
fans  s'arrêter  ,  Ôc  fe  fait  annoncer  chez 
Ovide.  On  Tiiitroduit.  Le  Chevalier  Ro- 
main revoit  avec  p'aifir  l'aimable  Scythe, 
le  reçoit  avec  amitié  ,  ôc  lui  demande 
en  quoi  l'exilé  de  Sulmone  peut  lui  êcre 
Utile.  Quel  eft  l'étonnement  du  Poëte  , 
lorfqu'il  voit  ce  jeu-ie  Seigneur^  le  plus 
illuftre  de  la  Scythie,  tombe''  à  fes  pieds, 
enibraflTcr  (es  genoux  ,  ôc  refufer  de  quit- 
ter cette  pollure  fuppliante,  qu'Ovide 
lie  lui  ait  fait  ferment  de  lui  accorder  la 
grâce  qu'il  vient  lui  dema/ider  î  Le  Che- 
valier Romain  engage  fa  parole ,  ôc  jure, 
par  ks  malheurs  ôc  par  le  courroux  d'Au- 
gufte  ,  de  rendre  au  Prince  Scythe  tel  fer- 
vice  qui  puilTe  dépendre  de  lui.  Zamolxis 
alors  fe  relevé  :  O  gloire  de  l'Aufonie  , 
ilîuftre  Chantre  de  l'Amour  j  c'eft  ce 
Dieu ,  s'ccfierC-il  >  qui  donne  à  un  Scythe^ 
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la  confiance  de  recourir  au  plus  beau  gé- 
nie de  Rome,  J'aimç  une  jeune  Piinceile, 
l'honneur 'des  remparts  de  Géranie.  Son 
nom  eft  Téare.  Il  n'eft  pas  que  le  bruit 
de  fa  beauté  nefoit  parvenu  jurqi.i'à  vous. 
Je  n'entreprendrai  poinr  de  vcui  dépein- 
dre fes  appas  \  il  n'appartiendroit  peut-»» 
ctre  qu'à  la  plume  que  its  Grâces  ont 
détachée  d'tine  des  ailes  de  l'Amour ,  pouç 
en  faire  celle  d'Ovide,  de  les  décrire  digne-* 
jnent.  Qu'il  me  fufïife  de  vous  dire  que 
les  attraits  merveilleux  de  X^are^égalenç  | 
ou  furpaffent  tous  ceux  que  votre  Mufe 
immortelle  a  chantés.  Ce  n'eft  pas  tout 
d'aimer  Téare  ,  je  vous  confie  que  j'ea 
fuis  aimé  ,  &  que  c'eft  fur  un  avis  fecrec 
qu'elle  m'a  fait  donner ,  que  j'ai  volé  ver^ 
Tomqs.  Ce  n'eft  donc  point  l'art  d'aimeç 
Téare  ,  ni  même  celui  de  lui  plaire ,  que 
j'ai  rindifcrétion  de  vous  demander  ^  c'eft 
le  bonheur  dç  la  pofteder  &  de  joindre, 
mon  fort  au  fîen  aux  autels  de  l'hy- 
inen  *,  car  ce  bonheur  dépend  de  vous. 

Alors  Zamolxis  expofe  au  Pocte  l'ex- 
pédient ,  flatteur  pour  fa  Mufe ,  dont  Bor-ç 
^obe  fe  propofe  de  fe  fervir  pour  choifiç 
^n  époux  à  fa  nièce. 

Pvide  lui  répond  :  IIIu,ftr^  ^  jiitpablç 
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Scythe  j  ce  ne  fera  pas  vainement  que 
le  cœur  d'un  Amant  tel  que  vous  ,  & 
d'une  beauté  telle  que  Téare  ,  auront  im- 
ploré le  fecours  du  fenfible  Chantre  ce 
Sulmone.  Rendez  grâces  à  l'Amour ,  qui 
fans  doute  en  votre  faveur  3  a  daigné 
m'infpirer ,  ce  matin  même  ,  les  Chants 
que  vous  allez  entendre.  Auflîiôt  le  Che- 
valier Romain  fait  fervir  un  fouper  aiïez 
fplendide  pour  un  exilé;  &  fur  la  fin  du 
repas  ^  prenant  en  mains  fa  lyre  d'or ,  il 
fe  meta  chanter  à  l'impatient  Prince  Scy- 
the les  tendres  &  tragiques  Amours  de 
Pyrame  &  de  Thisbé. 

Zamolxis  les  écoute  d'une  oteille  âvî- 
de  ;  il  grave  cette  hiftoire  touchante  dans 
fon  efprit  ôc  dans  fon  ame  ;  il  en  accom- 
pagne toutes  les  circonflances  de  fes  pleurs. 
Zamolxis  accepta  un  afyle  pour  cette  nuit 
chez  le  Chevaher  Romain  ,  de  qui  il  prie 
congé  dès  le  lever  de  l'aurore.  Amour  , 
^ifoit-il  en  chemin ,  féconde  mon  efpé- 
rance  ;  prête  à  mon  récit  le  feu  du  récit 
d'Ovide  ;  que  l'attentive  Borcobe  ,  eu 
m'écoutant  ^  croye  lui-même  l'entendre. 

Cependant  _,  le  jour  marqué  par  Bor- 
cobe arriva.  Les  trois  Princes  furent  invi- 
tés à  un  repas  magnifique  ^  qu'ils  s'enga- 
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gèrent  à  terminer  par  une  difpute,  d'un 
genre  tout  nouveau  en  Scythie,  ôc  dont 
on  ne  connoiilbit  encore  d'exemples  que 
fur  les  heureux  coteaux  de  l'Arcadie,  ou 
dans  le  paisible  vallon  de  Tempe.  Bor- 
cobe  leur  hc  jurer  par  l'Arc  de  Diane 
Scyïlùque,  qu  ils  refteroiencamis  après  le 
juge^nenc ,  Ôc  qu  ils  céderoienr  fans  réfif- 
tàJice  le  prix  &  la  Priacefle  Téare  a  celui 
jcfenure  eux  trois  qu'elle  nommeroit  vain^ 
qiieur.  Ankhia'e  ,  Olnax  ôc  Zamolxis  ^ 
animés  d'une  même  efpérance ,  (e  fou- 
rnirent a  ces  conditions  ,  dont  un  feul 
d'entre  eux  devoit  recueillir  les  avantages. 
Au  fortir  d'un  pompeux  facrifice  qu'ils 
firent  en  commun  dans  le  Temple  âo 
Vénus  5  les  trois  Princes  fe  rendirent , 
pleins  d'impatience ,  au  Palais  de  Bor- 
cobe  ,  où  tout  fe  préparoit  pour  un  ban- 
quet nuptial.  La  belle  Téare  elle- mcme 
s'avança  au-devant  d'eux  pour  les  faluer , 
êc  leur  pféfenta  à  tous  trois ,  avec  une 
grâce  infinie,  la  corbeille  couverte  qui 
conrenolt  les  deux  fèves  dorées  j  auxquel- 
les étoient  attachées  ,  félon  Pufage  ^  les 
deux  royautés  du  feftin-,  favoir  celle  de 
la  bonne  chère  fous  les  aufpices  de  Cérès , 
&  celle  du  vin  fous  les  aufpices  de  Bac-, 
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chus.  Une  troisième  fève,  érok  blanche ^ 
Ôc  n'apportoit  aucune  royauté.  Celle  du 
via  échut  à  Ankhiaie  ;  celle  de  Cérès  à 
Olnax  :  là  fève  blanche  fur  le  partage  de 
Zamolxis  ,  qui  ctoit  prêt  a  en  eoncevoiJT 
lin  fâcheuX'  préfage ,  quand  Téare,  pour 
le  ralTurer  ,  le  dédommagea  par  le  don 
d'une  rofe  préfentée  en  fecret ,  &  qu'elle 
accompagna  d^'un  regard  où  fe  peignoic 
foirte  la  pafîîon.  Cette  rofe  de  ce  regard 
firent  comprendre  a  Zamoflxis  que  ii  fes 
deux  rivaux  étoienc  favorifés  de  Bacchus 
&  de  Cérès^  fon  partage  à  lui  étoit  d'êtr© 
favorifé  pai  [''Amour.  Ce  jeune  Prince 
àimoit  trop  pour  ne  pas  préférer  cette 
loyauté  aux  deux  autres^ 

Les  trois  rivaux  pa lièrent  clafis  un  fpa-* 
deux  fallon  ^  où  trois  fiéges  les  atten-* 
doient.  Ils  s'y  pIsccTern:  féîoii  Tordre  que 
hs  fèves  venoient  d'établir  entre  eux.  An-* 
khialCj  comme  Roi  du  vin ,  prit  la  droite  ; 
car  Bacchus ,  en  Scychie ,  a  toujours  le 
pas  fur  Cérès.  Le  fécond  liège  fut  occupé 
par  Olnax ,  ôc  le  troifieme  par  Zamolxis. 
En  face  de  ces  trois  lîéges  étoit  érigée  une 
efpece  de  trône  ^  fur  lequel  fiégeoient  la 
Prince  (Te  Borcobe  j  juge  de  la  difpute  j 
ic  laPjiiiceire  Téare  >  qui  en  étoit  le  prix, 
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L'ordre  des  fiéges  décidant  des  conteurs  , 
h  Prince  Ankhiale  commença  en  ces  ter- 
piQs  5  après  qu'un  Héraut  eut  fait  prêter 
iilence  ,  car  l'a^emblée  étoit  nombreufe  : 

•<  Je  raconterai  la  douloureufe  aven- 
ture de  deux  Amantes  du  Soleil ,  l'unt 
Nymphe  &  immortelle,  l'autre  mortelle, 
mais  fille  d'un  grand  Roi.  Le  nom  de  U 
Nymphe  étoit  Clytie  ;  celui  de  la  Prin- 
ceiTe  étoit  Leucothoé.  Apollon  fut  inconf» 
tant  ;  &  une  mortelle  fut  préférée  à  une 
Nymphe  ;  celle-ci  voulut  punir  fa  rivale» 
La  vengeance  terrible  que  Clytie  tira  de 
rinfortunéè  PrincelTe,  fut  pour  elle-même 
la  fource  d'une  éternelle  difgrace^-^  dô 
tous  les  malheurs  qui  vont  former  le  tra- 
gique tilTu  de  l'une  &  l'autre  cataftro* 
phe.  Clytie  par  fa  vengeance  fit  répandre 
au  Dieu  de  la  lumière  plus  de  larmes 
que  n'en  verfe  l'inconfolable  Amante  d^ 
Céphale  ,  qui  le  précède  chaque  matin 
dans  la  carrière  du  jour. 

Divin  Soleil ,  depuis  la  paillon  que  t> 
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infpirée  l'illuftre  PrinceiTe  de  Perfe ,  que  te 
fat  ta  fplendeur?  que  te  fervent  ces  rayons 
cclarans  dont  ta  tête  fe  couronne  ?  Quoi  ! 
tu  peux  j  par  la  feule  déviation  de  tonchar, 
comme  fit  jadis  ce  fils  préfomptueux  que  te 
donna  Climene  ,  caufer  une  féconde  fois 
l'incendie  de  l'univers;  Se  toi-même^  te 
voilà  confumé,  pour  quelques  étincelles 
qui  fe  font  par  hazard  échappées  de  deux 
beaux  yeux  !  O  toi ,  qui  dois  a  toutes  les 
portions  du  monde  célcfte  &  fublunaire 
l'influence  également  répartie  de  tes  re- 
gards vivifians ,  tu  les  ^xq^  ,  tu  les  cou- 
eentres  uniquement  fur  la  feule  Leuco- 
thoé  !  tu  te  lèves  plus  matin  que  4e  cou- 
tume ;  tu  fatigues  l'aurore  par  des  orients 
anticipés.  Les  rofes  de  ^qs  doigts ,  &  cel- 
les de  fon  teint  en  font  devenues  livides. 
Toi-même  perds  fenfiblemenc  ton  éclat, 
depuis  qucj  pour  te  retirer  plus  tard  fous 
les  ondes  ,  te  confumant  en  courfes  for- 
cées ,  tu  rends  dans  la  moitié  du  globe  les 

,  jours  de  l'hy ver  plus  longs ,  &  dans  laii- 
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tre  plus  courts  ;  tout  va  bien  pour  ton  ca- 
price ,  ôc  mal  pour  tout  le  monde.  Que 
t'importe  en  effet  le  fore  de  l'univers^ 
pourvu   que  tu  contemples    à   loiiir  les 
attraits  de  l'objet  qui  t'a  féduit  ?  L'amour 
qui  maîtrife  ta  raifon  ,  te  la  dérobe  fou- 
vent  en  route  ;  tes  courfiers  feuls  ,  aux- 
i^uels  >  dans  tes  rêveries,  tu  abandonnes  les 
rènes^  conduifent  encore  ton  char ^  inftruits 
par  l'habitude  ,  3c  corrigés  par  le  malheur 
arrivé  à  ton  fils.  Toi  que  la  Perfe  adore 
'  fous  le  nom  de  Mithras  >  te  voila  devenu 
l'adorateur  d\me  Perfane.  Ah  î  ton  im- 
prudence n'eft  gueres  moin-dre  que  celle 
'de  Phacton  ;    car    ta  pâleur  épouvante 
l'un  de  l'autre  hémifphère.  Non  j  non  , 
Tobfcuriré  qui  châflè  (î  fou  vent  la  féré- 
"nité  de  ton   front  augufle  j  n'eft  poinE 
l'effet  de  l'inrerpofition  du  char  de  ta 
fœur  entre  nous  &   le  tien  ;  l'Amour  ^ 
FAmour  féu!>  o  PhœSus  !  te  donne  cette 
teinte  qui  lui'êft  propre.  Tu  n'aimes  donc 
plus  que  ta  Petfàne?  Tù  ne  te  fouviejjs 
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plus  ni  de  Climene ,  ni  de  Rhodos  j  nî 
d'y^c-ea  5  mère  de  Circé  j  tu  te  rends  ,  tu 
ofes  t*avou€r  ingrat  &  même  indifférenc 
envers  Clytie  ,  cette  Nymphe  éperdu© 
d'amour  pour  toi ,  même  depuis  tes  mé- 
pris pour  elle  1 

Leucothoé  a  fait  oublier  au  Soleil  tour- 
tes fes  autres  amours.  Elle  eft  fille  de  1* 
Belle  Eurynome  ;  mais  elle  efface  les? 
aftraits  mêmes  de  fa  piere.  Demandez- 
vous  quel  eft  fon  père  t  C'eft  k  fier 
Orkhame,  feptieme  Roi  de  Perfe  depuis 
Bélus.  Mais  cetce  circonftance  ne  doit 
être  comptée  pour  rien ,  piûfque  la  beauré 
<de  la  PrinceiTe  furpafle  mille  fois  fort 
illuftrati on.  On  pardonneroit  à  tout  autre? 
qu'au  Soleil  tout  ce  que  Leucothoé  y  à'\m 
feul  regard  ^  lui  a  fait  oublier  de  devoir? > 
de  fermens  &.  de  rapports. 

Les  chevaux  du  Soleil  ne  fe  repofçnt: 
de  leur  courfe  qu'après  avoir  paflé  les 
portes  da  Caucliant^  C'eft  là  qu'ils  fe  dé* 

Uiîent ,  ôc  que  l'aiïibiofie  leur  donne  (fc 

G  v| 
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nouvelles  forces.  Tandis  qu'ils  fe  rafraî- 
chilfenc ,  ôc  que  la  nuic  répand  fes  om- 
bres ,  Phœbus  à  leur  faveur  s*introduie 
dans  h  chambre  de  la  PrincelTe  de  Perfe  > 
fous  la  figure  d^Eurynome  fa  mère.  Tout 
cft  maternel  dans  fon  abord,  mais  le  bai- 
fer  qu'il  imprime  fur  les  lèvres  qu*il  ad<> 
fe  j  porte  un  caradtere  différent. 

La  chambre  étoit  éclairée  de  fia  m-* 
beaux.  Leucothoé  fîloic  à  leur  lueur ,  en- 
tourée de  douze  jeunes  filles  d'une  rare 
beauté ,  mais  dont  tous  les  attraits  réunis 
n'égaloient  pas  la  fienne.  Ma  fille ,  dit  Isl 
faufTc  Eurynome ,  faites  retirer  vos  compa* 
p^eSy  j*ai  un  fecret  à  vous  dire  ;  Je  veux  vou$ 
parler  en  liberté, elles  obéirent  :  Apollon^ 
•quoique  fans  témoins  ,  garde  encore  fon 
d:éguifcmentj  il  n'ofe  encore  découvrira  la 
Frinceffe  que  fon  rang  ôc  fon  amour.  Je 
fuis  ,  lui  dit-il ,  celui  que  la  Perfe  adore  , 
'&  qui  n  y  voit  rien  de  Ci  adorable  que 
Vous.  L'coil  du  Ciel,  le  Dieu  qui  voit 
lom  »  ne  cojanoîc  rien  dans  runiv^rs  d'auj^ 
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beau  que  Leucothoc.  Je  languis,  je  fou- 
pire  5  je  brûle  pour  vous.  Le  fort  du  mon- 
de dépend  de  moi  j  &  le  mien ,  d'un  de 
vos  regards. 

Ce  difcours  faifîc  de  furprife  Leuco- 
thoé  j  elle  tremble,  elle  pâlit;  la  peur 
lui  fait  tomber  le  fufeau  des  mains.  Cette 
crainte,  ce  faifilTement,  ce  trouble,  lui 
donnent  encore  de  nouveaux  charmes. 
Apollon  ,  pour  achever  fa  déroute  ,  re- 
prend alors  fa  première  figure ,  &  fe  mon» 
tre  dans  tout  l'éclat  d'un  Dieu.  Tous  les 
Amans  n'ont  pas  la  beauté  du  Dieu  de 
la  lumière  &  des  arts  ;  tous  n'eut  pas  ces 
paroles  animées ,  cette  douce  perfuafîon 
qui  coulent  de  (qs  lèvres  vermeilles  ;  tous 
dans  le  (îlence  n'ont  pas  des  yeux  aufli 
cloquens.  La  pudeur  de  Leucothoé  eût 
réfifté  fans  doute  aux  attaques  de  toue 
autre  foupirant.  La  vanité  qui  avoit  aidé 
Apollon  à  triompher  de  tant  de  belles  , 
l'aida  encore  à  triompher  de  celle-ci.  La 
Princeiïe  confentit  à  recevoir  les  f©iiï| 
&  le5  hommages  d'ua  Dieiv 
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Ces  hommages  fiuenc  fréqirens.  Ciy- 
ti?  ,  qui  épioic  la  conduite  d'' Apollon  ^ 
parvint  à  connoître  fa  rivale  ;  tranfpoE- 
ICQ  de  fureur ,  elledécouvric  au  perel'iiî- 
trigue  fecrette  de  fa  iille,  &  le  mit  à 
portée  de  voir  fortir  de  fa  chambre  on 
inconnu  qui ,  paT  une  vertu  magique , 
difparoilfoit  au  moindre  bruir.  Orkhame 
indigné  entre  à  l'iuftant  chez  la  PrincefTt^ 
&  lui  demande  ,  d'une v^oix  menaçante  ,, 
quel  eft  cet  inconnu.  Leucothoc  route 
tremblante,  ôc  preflce  de  répondre,  avoue 
en  pleurant  que  c'eft  le  Bieu  du-  jour; 
rinfortunée  efpéroit  même  que  cet  aveu^ 
feroit  trouver  fa  faute  plus  légère.  Mais 
le  Eoi  refufe  de  croire  ce  qu'elle  lui  dit  , 
&c  n'écoutant  que  hs  fentimens  rigides 
fur  l'honneur  :  Fille  indigne  du  jour ,  re- 
prit-il ,  en  attendant  qu'aidé  du  fecours 
des  Mages  ,  je  parvienne  à  livrer  aux  toî- 
îures  ce  magicien  ténébreux  ^  cet  infâme 
fuborneur  que  |:'ai  vu  fortir  d'ici ,  |e  jure 
par  l'Aâre  radieux  dont  ton  menfonge 
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impie  voudroic  faire  ton  complice,  que 
demain,  aux  yeux  de  tout  mon  Peuple» 
tn  fubiras  la  peine  des  Veftales  crimi- 
nelles. 

Ni  les  larmes  de  Leucothoé  ,  ni  celles 
îTïême  d'Eurynome  ,  ne  purent  fléchir  ce 
père  rigoureux.  Le  lendemain,  il  ordon- 
na quan  enterrât  fa  fille  toute  vive.  Se 
qu'on  jettât  fur  fon  corps  un  énorme 
moiiceau  de  fable.  Cet  ordre  févère  eft 
exécuté  :  Leucothae  vivante  eft  enfermée 
dans  la  demeure  des  morts.  Des  mains 
cruelles  anioncelent  fur  elle  la  terre  qui 
doit  l'étouffer» 

Le  Soleil  étoit  alors  au  plus  haut  de 
fon  cours  ,  dans  l'endroit  le  plus  péril- 
leux de  fa  brillante  carrière  ;  ce  qui  ne 
lui  permit  pas  d'abandonner  fon  char  pour 
aller  fecourir  fon  A  mante  r  tout  ce  qu'il 
put  faire  en  ce  marnent  fatal  ^  ce  fut  de 
redoubler  la  force  de  fes  rayons  pour  en- 
tr'ouvrir  la  terre  qui  la  couvrait.  Il  y 
xéuffit  j  mais  cet  effort  fat  m  pure  perte* 
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L'écokitfement  n'a  plus  de  remède  ,  &  ce 
beau  corps  effc  déjà  fans  vie. 

Depuis  la  chute  du  fils  de  Climène  j 
Apollon  n'a  pas  fenti  une  douleur  plus 
amere.  A  peine  fon  char  a  touché  les 
bornes  de  l'Occident ,  que  fe  couvrant 
d'un  voile  higubrc  que  lui  prête  la  nuit , 
©e  Dieu ,  à  l'aide  de  Pégafe ,  revole  vers 
la  tombe  qui  renferme  ce  qu*il  aime.  II 
écarte  auiîiiôt  de  (çs  mains  divines  la 
terre  amoncelée  ;  il  ^(Tayo  de  réchauffer 
les  membres  glacés  de  fon  Amante  j  H 
cpuife,  pour  la  rappeller  à  la  vie,  toutes 
les  reffources  de  fon  art.  Le  Deftin  de- 
meure inflexible ,  ôc  défend  à  Pluton  d« 
relâcher  fa  proie. 

Apollon  ayant  enfin  reconnu  Con  im* 
puiffance  à  ramener  le  fouffle  dans  ce 
corps  inanimé  :  chère  Amante  ,  dit- il  ^ 
malgré  le  fort  cruel  qui  s'efforce  de  nous 
féparer ,  je  veux  que  votre  douce  haleine 
vous  ftirvive  ^  qu'elle  s'élève  fouvent  vers 
moi  dans  le  Ciel,  ôc  qu'elle  devienne 
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même  le  parfum  favori  des  autres  Dieux. 
En  parlant  ainfi  ^  Apollon  arrofa  de  {qs 
pleurs ,  ou  ,  ce  qui  revient  au  même  ,  de 
nedar ,  ce  corps  adoré  ,  ainfi  que  la  terre 
qui  Tenvironnoit,  &  dont  il  le  recouvrit 
légèrement.  O  Terre  ^  ajouta-t-il,  je  con- 
fie à  tes  plus  tendres  foins  une  nouvel!* 
plante  ,  dont  quelques  grains  brûlés  fur 
les  autels  te  rendront  tous  les  Dieux  pro- 
pices. 

Le  lendemain  ,  les  Mages  étonnés  re- 
marquèrent en  ce  lieu  un  arbrifTeau  mer- 
veilleux Ôc  inconnu ,  dont  Mithras  lui- 
xfîcme  leur  fit  connoître  l'origine  &  les 
propriétés.  Cet  arbrifieaji  n  étcit  autre  que 
Leucothoc  fous  une  nouvelle  forme  ;  ils 
Tappellerent  Tkus^  c'eft  celui  qui  donne 
l'encens  ;  réfine  précieufe  ,  dont  le  pri- 
vilège fut  d'abord  d'être  réfervée  unique- 
ment pour  les  immortels  ;  mais  enfuite  , 
par  une  conceflîon  des  Dieux ,  dont  on 
ne  connoît  pas  bien  la  date ,  l'ufage  de 
ce  parfum  ,  fouvent  trop  enchanteur,  fuc 
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étendu  aux  .Rok ,  aux  Héros  &  aux  Bel- 
les. Ou  a  vu  même  d'ignobles  f?.voris  de 
Plutus  en  recueillir  quelques  grains  j  mai^ 
c'étoient  des  grains  de  contrebande  ^  & 
que  n'autorifoit  pomt  la  conceiïion.  Qui 
le  croiroit?  des  élevés  d'Apollon  furent 
les  premiers  qui  établirent  cet  abus  impie. 
Quoique  l'amour  de  Ciytie  piu  fervir 
d'e-xcufe  aa  reirentiment  qui  l'engagea  à 
révéler  les  amours  de  fa  rivale ,  cepen- 
dant le  Soleil  prit  fa  vue  en  haine ,  ôc 
ie  couvroit  de  nuages  ,-  plutôt  que  de  Ui 
regarder;  il  défendit  mêra^  expreffémeru: 
aux  Heules  de  lui  parler  d'elle* 

Malgré  cette  rigu-elir d'Apollon  ,  l'amôiir 
de  la  Nymphe  demeura  dans  toute  la 
violence  ;  elle  ne  put  imiter  l'inconflance 
de  fon  amant.  Elle"  féchoic  à  vue  d'œil  , 
êc  ne  pouvoît  fouffrir  la  compagnie  des 
autres  Nymphes^  Elle  demeuroit  ^  le5 
jours  ôc  fes  nuits ,  couchée  à  terre.  La 
mouOTe  lui  fervoit  de  lit ,  les  feuilles  qui 

^omboient  fur  elle>  de  couverture.  Ell<^ 
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ne  fe  nourritroit  plus  que  de  fes  propres 
larmes  &  de  celles  que  ,  par  pitié  ,  lui 
verfoic  l'Aurore  :  encore  cette  DéefTe  fs 
cachoit-elie  du  Sol-eil  ,  pour  rendre  ce 
fervice  -i  la  Nymphe  défolée.  Cependant 
Clytie  ne  changeoit  point  de  place.  Ou 
l'eût  prife  pour  une  de  ces  flarues  de 
marbre  ,  que  le  cifeau  àts  Praxitèles  re- 
prérente  étendues  fur  les  tombeaux  ,  ou 
pour  un  corps  entièrement  privé  de  vie , 
fi  ce  n'eft  que  la  tcte  &  le  col  de  la 
Nymphe  avoient  confervé  un  certain  nioi>  . 
vement  lent  &  fu'cce/îîf ,  par  lequel  {es 
yeux  fuivoienc  la  marche  du  Soleil.  Elle 
étoit  en  ce  déplorable  état  depuis  neuf 
jours  j  le  dixième  ,  voyant  que  ce  Dieu  ^"^ 
courroucé  continuoit  à  fe  voiler  pour 
elle  5  &  a  fe  dérober  à  fa  vue  dans 
d'épaiflTes  vapeurs  y  elle  redoubla  {ç:s  lar- 
'mes  y  s'écria  douloureufement  .*  ChdÉl 
amant  ,  ingrat  Phœbus ,  quoi  !  tu  ï&^ 
fufes  a  celle  qui  t'adore  la  jouilTance  àù 
lion  afped  ?  Hélas  !  il  fut  un  tems  où  1« 
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mien  faifoit  ton  bonheur.  Que  faut -il 
pour  te  fléchir  ?  Je  confens ,  s'il  le  faut 
pour  t'appaifer_,  je  confens,  ô  Soleil  , 
(  juge  quel  effort  !  )  de  reconnoître  & 
d'écrire  de  ma  inain  fur  un  de  ces  hêtres  j 
que  Leucothoé  était  plus  belle  que  fa 
livale. 

Ces  complaintes  touchantes  parvinrent 
jufquau  Soleil  ,  &  les  envieufes  va- 
peurs dont  il  s'étoit  couvert ,  ne  purent 
Jes  arrêter  en  route.  Le  Dieu  du  jour 
écarta  quelque  peu  les  nuages,  6c  permit 
enfin  à  Clytie  de  l'envifager.  La  Nymphe 
diftingua  dans  (es  yeux  ôc  fur  fon  front 
un  refte  de  colère  ,  mais  elle  aimoit  en- 
core mieux  voir  fon  Amant  courroucé , 
que  de  ne  le  point  voir.  Ce  courroux  même 
expira  totalement,  quand  le  Soleil  eut  vu 
rétat  où  Clytie  s'étoit  réduite  par  u  n  excès 
j||je  tendrelTe  pour  lui.  L'amour  toutefois 
ne  put  rentrer  dans  le  cœur  d'Apolloa  ; 
la  pitié  feule  s'y  fit  jour.  O  Nymphe  , 
s'écria  Apollon  ^   6  toi ,  qui  m'as  porti 
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le  coup  le  plus  cruel  j  mais  qui  fliis  voir 
pour  moi  un  amour  fans  bornes  ^  il  eft 
tems  de  mçnre  un  terme  à  tes  tour^ 
mens.  Quitte  ton  état  de  Nymphe  qui 
t*a  été  fî  contraire  >  Se  change  cette  con» 
diiion  en  celle  d'une  fleur.  Les  fleurs  font 
immortelles  comme  les  Nymphes  ;  ôc  Ci 
une  faifon  les  fait  difparoître  ,  une  au-» 
fre  faifon  les  ramène.  Tu  feras  ma  fleur 
favorite  ,  tu  feras  comme  le  miroir  du 
Soleil  ôc  tu  porteras  fon  nom, 

A  peine  Phœbus  eût  cefle  de  parler  _, 
que  la  Nymphe  difparut  ;  une  fleur  donc 
la  couleur  eft  celle  du  fouci ,  lui  fuccéda. 
Les  mortels  lui  donnent  le  nom  de  Tour-» 
ïiefolj  Se  les  Pieux  celui  d  Héliotrope, 
Elle  continue  de  fe  tourner  vers  le  So- 
leil 5  ôc  Clytie  devenue  fleur  ,  a  con^» 
fervé  le  penchant  qui  l'animoit  étanç 
Nymphe  :  mais  le  Soleil  n'affedce  plus  d^ 
le  dérober  à  (qs  regards. 

Ici  le  Prince  Ankhiak  ayant  fini  i^ 
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parler  ,  tout  le  fallon  retentît  d'applau- 

dijfemens.  Quand  le  Hérault  eut  fait  prêter 

filence  une  féconde  fois  ,  ic  F  rince  Olnax 

prit  la  parole.  Mais  avant  de  comment 

cer  fon   récit  ^    il  fupplia    la  Princeffe 

Borcobe  d'obferver  qu  Ankhiak  j  par  une 

efpèce  de  furprlfe  ^    avoit  affemblé  deux 

fables  dans  une  feule  :  que  _,  pour   lui  ^ 

il  fe  renfermeroit  dans   la  claufe  exigée  ^ 

&  quil  efpéroLt  que  fon    récit  _,  qui   ne 

ferait  point  mixte  j  feroit  jugé  non  félon 

fon  étendue  _,  mais  félon  le  plaifir  quil 

pourrait  faire.  Apres  ce  préambule  ,  O/- 

nax  5  commença  ainfî  : 


Autrefois  lès  Curetés  de  Phrygie ,  trou- 
vèrent &  élevèrent  à  frais  communs ,  dans 
les  cavernes  du  Mont  Ida  ,  le  plus  bel 
enfant  qu'ils  euifent  encore  vu.  Ils  foup- 
çonnèreiit  avec  raifon  qu'il  étoit  fils  de 
Mercuie  &  de  Vénus  \  car  ce  meffager 
divia  fait  tant  de  courfes  ^  eil  fi  corn- 
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plaifanc  pour  cette  Oéçi^Q  ,  qu'an  jour  , 
gix-oii  ^  Vénus  pour  avoir  trop  fourni  aux 
4épenfes  de  Mars,  ne  fe  trouvant  plus  ni 
bijoux  ,  ni  efpèces ,  s'acquitta  avec  Mer- 
cure en  layeurs  j  &  je  bruit  couroit  que 
Mercure  ,  qxioiqu'intéreflfé  ,  s'accoutuma 
^  êtj:e  p^iyé  en  cette  mpnnoie.  On  faip 
d'ailleurs  que  Mercure  efî:  d'une  beauté 
accomplie ,  de  que  Vcpus  eu  la  beauté 
même  :  antre  raifon  pour  faire  foup* 
çonner  aux  Curetés  la  part  que  l'un  6c 
l'autre  avoient  i  la  nailTance  du  p!u$ 
beau  des  enfans.  Ils  reconnurent  auffi 
qu'il  avoir  les  yeux  &  la  bouche  de  la 
DéefTe  4' Amathonte  ;  Ôç  tout  le  refte  , 
du  meflTager  des  Dieux  ,  a  deux  ailes 
près  ,  qui  lui  manquoient  aux  talons  : 
mais  ils  remarquèrent  très-bien  qu'on  lui 
voit  retranché  ces  talonières  avec  dQs 
ifeaux  ,  ôc  qu'on  avoir  cherché  à  en 
xtirper  les  veftiges  à  l'aide  d'une  pierre- 
mcç.  11$  réfolurent  donc  d'abord  d'ap^ 
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piller  cet  enfant  Hermaphrodite  ,  de 
l^alTemblage  des  deux  noms  grecs  da 
père  &  de  la  mère  ;  mais  le  plus  vieux 
Se  le  plus  fage  d'entr'eux  leur  fit  obfer- 
ver  que  ce  feroit  infailliblement  com- 
promettre Vénus  avec  Vulcain  ,  qui  en- 
tendoit  alTez  le  grec  ^  pour  connoîcre  par 
ce  nom  l'origine  d'un  enfant  fi  aimable. 
Ainfi  ce  mcme*  vieillard  ouvrit  l'avis 
de  ne  point  l'appeller  Hermaphrodite  , 
mais  Herm'-Eros ,  qui  ne  fignifie  que 
Mercure-Amoar ,  &  où  ,  du  moins ,  le 
îiom  de  la  mère  n'eft  point  prononcé. 
Cet  avis  fut  jugé  le  plus  pradent  ,  ôc 
prévalut  ;  l'enfant  fut  nommé  Herm'-Eros, 
Précaution  vaine  !  Le  fort  inflexible  dans 
fes  décrets ,  le  deftinoit  à  reprendre  un 
jour  fon  premier  nom. 

Les  Curetés  élevèrent  Herm*-Eros  dans 
les  exercices  propres  à  fortifier  le  corps. 
En  le  rendant  agile  Ôc  fouple  ils  le  dref- 
fèrent   principalement   à  la  lutte  ,  à  là 

phaffe^ 
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çliafïe  5  à  la  nage ,  à  la  courfe  ,  &  à  la 
danfe  pyrrique.  Ils  avoient  deflein  d'eu 
faire  un  héros ,  dont  les  exploits  fiiïenc 
honneur  à  leur  éducation.  Herni*-Eros 
profila  au-delà  de  leurs  efpérances  dans 
cette  école  toute  martiale  :  Se  dès  l'âge 
de  qumze  ans  il  brûloit  déjà  de  fignaler 
fa  valeur  ôc  de  voyager.  Les  Curetés  le 
louèrent  de  cette  inclination  généreufe , 
lui  firent  préfeat  de  tout  Téquipage  d'un 
guerrier  y  de  lui  remirent  une  bourfe  rem-» 
plie  d'or  ,  qu'ils  avoient  trouvée  dans 
{on  berceau  j  riche  préfent  de  Mercure, 
mais  qui  ne  lui  avoir  pas  beaucoup  coûté 
à  faire:  ce  Dieu  l'avoir  gagné  à'Plutus 
dans  une  partie  de  dez. 

Herm'-Eros  fe  mit  donc  à  courir  après 
les  occafions  périlleufes  ,  mais  il  n*en  ren- 
contra aucune.  11  étoit  fi  beau  ,  que  per-p- 
fonne  ne  lui  cherçhoit  difpute  j  ôc  n© 
vouloic  combattre  avec  lui ,  que  de  pré- 
venance 5  de  courtoifie  &  d'égards.  Loin 
qu'il  trouvât  dans  les  villes  .de  Lycie  | 

Mars.  1781,  JB 
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qii'il  parcourut  toutes  ^  qqs  moyens  d'exeff 
cpt  {on  jeune  courage ,  il  y  en  eut  queU 
t^ues-une?  où  il  fut  reçu  l'encenfoir  à  1^ 
main ,  par  les  habitans  émerveillés  de  f^ 
beauté ,  Se  qui  le  prenoient  pour  l'Amour. 
Herm'-Eros.étoii:  encore  infenuble  ,  fa-* 
rouehe  même  ,  à  un  certain  point  :  c^ 
g^nre  d'homm,age  lui  déplut  ,  &  ie  fiç 
paiïer  promptement  chez  les  Cariens  ^ 
o\i  il  fe  flattoic  d'çtre  moins  accueilli.  Il 
fe  rrompoit. 

Il  y  a  en  Carie  une  fontaine  célèbre  j 
(dont  les  eaux  font  fi  claires  qu'on  en  voi; 
le  fond.  Les  joncs  ,  les  glayeuls  &  Ie$ 
^i;tres  plantes  aquatiques  n'y  croifTent  ja- 
mais. Elle  eft  entou|:ée  d'un  gazon  touf. 
JQiirs  verd, 

La  Nymphe  qui  préfidoit  alors  à  cettQ 
fontaine,  étoit  d'une  beauté  parfaite, mais 
elle  étpit  lente  à  la  courfe  ,  &  même 
jdans  fa  démarche,  La  chafTe  n'avoit  aucun 
jat^rait  pour  elle  ;  &  elle  ne  s'entendoiç 
It^Uçiiaçnt  à^tirer  de  l'arc.  De  toute§  le^ 
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Nayades  ,  il  n'y  avoit  qu'elle  d'inconnue 
à  Diane.  Elle  fe  nommoit  Salmacis.  Sqs 
fœurs  fouvent  l'exhortoLenc  à  s'armer  d'un 
datfj ,  a  fe  charger  d'un  carquois  pour 
partager  fon  tems  entre  le  repos  &  le 
plaifir  de  la  chaife  :  mais  demeurant  dans 
fon  indolence  ,  elle  négligea  le  confeil 
de  fes  fœurs  ,  ôc  ne  prit  ni  javelot  ni 
carquois.  Au  lieu  de  chalTer  ,  que  faifoit- 
elle  donc  ?  Elle  fe  baignoit ,  ou  fe  miroic 
dans  ces  ondes  ,  dont  les  vertus  étoienc 
des  plus  contraires  à  cette  Nymphe  lêveufe 
êc  mélancolique  ,  car  elles  avoient  la 
propriété  d'exciter  les  plus  indifFérents  à 
une  molle  volupté* 

Salmacis  par  cette  raifon  étoit  dévoues 
à  l'Amour  ,  même  avant  d'avoir  connu 
aucun  objet  qu'elle  put  aimer.  Elle  avoic 
bien  rencontré  dos  Faunes  &  des  Satyres  ; 
mais  ni  leurs  cornes  j  ni  la  configuration 
capriforme  de  leurs  jambes  n'étoient  de 
fon  goût.  Elle  avoit  bien  vu  de  loin 
Adéon  j  mais  il  écoic  déjà  à  moitié  me- 
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tamorphofé  en  cerf  j  &  pour  Endymion , 
Diane  le  ca.choit  fi  bien  ,  que  Salmacis. 
ae  foupçonnoic  pas  même  ion  exiftence. 

Cependant  Salmacis  avoit  de  longues 
îiifomnies  ^  comme  une  perfonne  éprife, 
d'un  violent  amour  ^  de  lorfqu'elle  venoit 
i  dormir  ,  elle  foupiroic  en  dormant^. 
Elle  Ht  confidence  de  fon  mal  à  la.  plus, 
difcrèce  de  fes  compagnes  y  qui  lui  die 
en  bomie  amie  de  s'adreiTer  à  Véiaus. 
Salmacis  fuivic  ce  confeil  ,  çompofa  une 
guirlande  de  myrte  &:  de  rofes  ,  qu'elle 
mit  au  bas  de  la  ftatue  de  cette  Dée(Tea 
Vénus  lui  apparut  en  fonge  ,  de  lui  dit 
d'un  air  fouriant  que  fon  tourment  alloic 
£nir  j  Se  qu'à  fon  réveil  elle  ne  tarderoiç 
pas  à  Gtre  inféparablement  unie  au  plu§ 
|îeau  des  enfans  des  D-ieux. 

Salmacis  s'éveille  ,  Ôc  apperçoit  Herm'- 
Eros  j  qui  defçendu  de  cheval  s'apprc- 
çoit  à  prendre  dans  ces  belles  eaux  le 
plaiiir  du  bain.  Elle  le  voit,  l'admire,  6c 
4iî  ÇB  çllç-mêmç  ;  ô  yénus  î  tu  tiens  p^- 
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'Tôle ,  tiefis-Ià.  jafqu'aLi  bout,  Herm'-Eros 
ne  voyoit  point  la  Nymphe,  que  quel- 
ques monceaux  de  rocailles  lui  déroboient 
au  fond  d'une  grotte.  Au  moment  où  il 
étoit  prêt  d'entrer  dans  Tonde,  laNayadc 
foudain  l'aborde  ,  &  lui  offre  i^es  fervices 
pour  le  bain.  Bel  étranger ,  lui  dit-elle, 
foufFrez  que  SaliDacis  ^  la  Nymphe  de  ces 
eaux  5  vous  en  falTe  les  honneurs  ;  c'eft  la 
coutume  de  toutes  mes  compagnes,  les 
Nayades  de  Carie  ;  je  dis  de  toutes  celles 
•qui  ne  fe  font  point  confacrées  à  Diane. 
Pour  moi  j  je  fuis  d'hier  vouée  à  Vénus, 
^  c'efl:  cette  Dét^c  des  plaifîrs  qui  m'a, 
dans  le  plus  doux  des  fonges  ,  annoncé 
votre  arrivée.  Puiile  le  charme  fecret  de 
'ces  belles  ondes  vous  fixer  pour  jamais 
auprès  de  Salmacis  !  PuilTe  votre  prédi- 
•ledlion  pour  ces  eaux  s'étendre  bientôt 
Jiifqu'â  leur  Nymphe  3 

Herm'Eros  interdit,  rougit,  8c  ne  fait 
«[ue  répondre.  L'extrême  beauté  de  la 
Nymphe  le  tient  dans  l'admiration  j  mais 

Hiij 
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il  ne  fait  encore  qu'admirer.  Ses  yeux  feuîis 
font  frappés  ;  fon  eœur  refte  fauvage  ôc 
infenfible.  Après  un  court  filence  :  *<  Naya- 
Je  trop  obligeante  ,  lui  dit-il  3  je  ne  puis, 
en  vertu  d'un  vœu  que  j'ai  fait ,  accep- 
ter vos  offres  :  fouffrez  que  je  cherche  une 
autre  fontaine  plus  folitaire  55.  En  vertu 
d'un  vœuî  dit  Salmacis,  avec  un  peu  de 
farcafme  ;  eh  quoi  !  feriez-vous  auflî  con-^. 
facré  à  Diane  ?  Je  penfois  que  celles  de 
mon  fexe  étoient  fes  feules  initiées.  Ici, 
Hcrm'Eros  rougit  plus  qu^  jamais,  de  fit 
wn  mouvement  ôc  quelques  pas  qui  indi- 
<juoient  une  prompte  retraite.  Non  j  iion  ; 
reprit  la  Nymphe ,  c'cft  à  moi  k  me  reti- 
rer j  j'^ai  dû  vous  faire  les  honneurs  de 
mes  eaux  ^  ôc  je  crois  vous  les  faire  en- 
core 5  en  vous  y  laifTant  feul ,  puifque 
vous  le  defîrez.  Elle  dit ,  ôc  difpartoîr. 
Herm'Eros  qui  la  croit  bien  loin ,  (  elle 
n'écoit  que  cachée  derrière  un  faule  voi- 
fm)  y  fe  plonge  auffitot  dans  le  cryftal 
limpide  j  mais  il  n'y  eft  pas  plutôt  entre  ^ 
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i^Q.  la  vertu  aphrodifîaque  de  ces  dange* 
reiifes  eaux  agit  fur  lui.  Un  feu  inconna 
fe  glifTe  dans  (ts  veines  ;  il  fe  forme  dans 
fon  cœur  un  grand  vuide ,  qiie  vient  rem- 
plir un  defir  dévorant.  Ce  defir  fe  fixe 
fur  le  dernier  objet  qu'Herm'Eros  vient 
de  voir.  Il  fe  retrace  tous  les  attraits  de 
Salmàcis;  il  a  regret  de  fon  éloîgnemei'it; 
il  s'en  accufe.  Sa  voix  n  ofe  rappeller  fa 
Nymphe  ;  mais  fon  cœur  en  fecret  la  rap- 
pelle. Il  laiffe  échapper  un  foupir  que 
Salmacîs  comprend.  Elle  ne  lui  donne  pa^ 
le  tems  de  foupirer  une  féconde  fois  ; 
die  lô  rejoint  fous  l'onde  avec  la  vîceiïe 
d*un  paiïereau  qui  revole  vers  fa  femelle 
chérie.  Herm'Eros  ne  repoufTe  plus  l'ap- 
proche de  la  rendre  Salmâcis  ,  &  profite 
d'un  bonheur  dont  il  n'a  pas  d'abord  fentî 
le  prix.  O  Déefle  !  s'écrie  Salmàcis ,  ache- 
vé d'accomplir  ta  promefTe  ;  fais  qu'une 
fi  douce  union  dure  toujours ,  &  devienne 
même  encore  ,  s'il  fe  peut ,  plus  intime  ! 
Ge  vcru  eft  foudain  extucc  dans  toute 

Hiv 
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fon  étendue  :  Salmacis  eft  identifiée  à 
l'Amant  qu'elle  adore ,  la  Nymphe  &  le 
Héros  ne  font  plus  qu'un  même  individu* 
Herm'Eios  (  car  les  Dieux  ont  change 
fes  fentimens) ,  eft  plus  émetveillé  qu'af- 
fligé du  prodige  qui  vient  de  s'opérer  en 
lui.  Il  s'écrie  d'une  voix  virginale ,  &  qui 
déjà  n'a  prefque  plus  rien  de  viril  :  «  Puif- 
^ne  deux  âmes  n'en  fcnt  plus  qu'une  j  àc 
que  deux  corps  n'en  forment  plus  qu'un; 
Dieux  tout  puifTants  ,  je  ne  murmure 
point  d'une  métamorphofe  qui  fans  doute 
eft  votre  ouvrage.  Je  cefTe  de  lutter  con- 
tre vous  &  contre  moi.  Herm'Eros  ne 
hait  plus  Salmacis ,  dans  la  crainte  de  fe 
haïr  lui-même.  Ce  que  je  perds  eft  ré- 
compenfé  par  tout  ce  que  j'acquiers.  Je 
paroîtrai  peut-être  moins  beau;  mais  ea 
retour  je  fuis  devenue  plus  belle.  On  ne 
m'appellera  plus  Herm'Eros ,  mais  je  pré- 
vois qu'on  m'appellera  Herm'Aphrodite. 
On  ne  croira  plus  voir  en  moi  un  Mer- 
cure-Amour ,  mais  on  croira  y  voir  ua 
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Mercure* Vénus  (  i  ).  Dieux  pu'uTans  _,  pour 
^ue  je  ne  fois-  pas  le  feul  exemple  d'une 

U  II  ....,,„ 

(t)  Le  fujet  d'un  Mercure- f'^énus  ,  où  réunif* 
tant  par  un  ingénieux  accord  &  par  le  plus  favant 
mélange  ,  toutes  les  perfedions  formelles  de 
l'un  &  l'autre  fexe  ,  heureufement  fondue?  en* 
femble ,  a  fouvent  exercé  le  cileau  des  plu« 
habiles  Artilles  de  l'Antiquité.  On  en  a  trouvé 
tîans  les  raines  d'Herculanum  &  ailleurs ,  &  l'on 
•en  rencontre  fouvent  de  fort  bien  gravés  fur  des 
Vafes ,  des  bas-treîiefs ,  &  fur  d'anciennes  pier- 
res précieufes.  On  conçoit  que  c'eft  un  chef-^ 
d'œuvrc  idéal ,  une  forte  de  défi  que  l'Arc  fe 
fait  à  lui-raême,  après  avoir  paile  toutes  les 
•autres  bornes  de  la  perfedion.  Les  Ht>rmaphro* 
édites  naturels  (  fi  réellement  il  en  exifte  )  appar- 
tiennent à  la  clafle  des  raonftses ,  faits  pour 
repouner  Timagination.  Ils  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  rheureufe  fiction  de  FHermaphrodicç 
artificiel,  due  à  une  Allégorie  myrtique  tranf- 
inife  des  Egyptiens  aux  Grecs  ,  &  qui  n'étoit  , 
comme  cette  même  Fable-ci  ^  qu'un  emblème 
innocent  &  exOtefTif  d'une  identité  d'ames,  &  de 
h  parfaite  union  conjugale. 

i.€s  anciens  Àitifies  avoient  sjïfv  mis   ea 

H  V 
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telle  métamorphofé ,  je  vous  conjure  d*ett 
faire  éprouver  une  femblable  à  tous  ceux 
qui  j  par  la  fuite ,  viendront  fe  baigner 
dans  ces  mêmes  eaux. 


Lu^  Fahk  du  Prince  Olnax  fut  accueil-^ 
lie  des  mêmes  app/audiffemens  qui  avaient 
été  accordés  à  fin  riyaL  On  crut  même 
entrevoir  dans  fin  récit  quelque  chofi  de 
plus  neuf  ^  de  plus  ingénieux  &  de  plus 
piquant,  Z>' autres  au  contraire  donnaient 
la  palme  à  celui  du  Prince  Ankhlale  _y 
tomme  beaucoup  plus  pathétique  j  &  blâ-. 


vogue  VHerm'Eros  ,  ou  Mtrcure- Amour,  Sc 
VMerm*Athêne  ,  ou  Mercure-Pallas.  .Jte  premiet 
^toit  utî  Mercure  rvelte ,  élégant ,  &  Agracieux  ^ 
<]u'on  l'eût  pu  prendre  pour  l'Amour ,  à  cer- 
tains caraderes  près.  Le  feconJ  >  au  contraire  j^ 
étoit  une  Pallas  ou  Minerve  qui,  faas  cefTer  d'être 
femme  ,  avoic  dans  le  port ,  dans  îa  contenance 
&  dans  certaiiiis  traits  de  force ,  un  .cara<^exe 
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motent  ctjfei  hautement  le  Prince  Olnax 
de  s'être  écarté  de  cette  condition  exprejfe  ^ 
impofée  par  Borcobe  ^  qui  avoit  déclaré 
qu'elle  donneroit  le  prix  au  récit  le  plus 
întérejfant.  Sur  quoij  une  troifieme  clajjï 
d'Auditeurs  éleva  la  voix  j  &foutint  qua^_ 
rnufer  ,  faire  rire  ,  ou  faire  pleurer^  tout 
cela  étoit  intérejjer  ;  ce  grand  Art  n  étant 
autre  que  celui  de  dijirairc  Vame  ^  &  de 
t enlever  pour  quelque  tems  à  elle  mime  ; 
&  quainjî  le  Prince  Olnax  n  avoit  point 
contrevenu  au  traité. 

Ce  troifieme  avis  déplut  fort  à  laPrin-^^ 
eejfe  Teare  ^  à  qui  l'amoureux  Zamolxis 
éivoit  d'abord  communiqué  fon  récit  ^  qui 
étoit  entièrement  du  genre  pathétique.  Com- 
me elle  étoit  ajjife  fort  près  de  la  Prin* 
cejffe  Borcohe  fur  un  même  trône  ^  elle  la 
prejfa  doucement  avec  le  coude  ^  comme 
pour  l'avertir  de  mettre  fin  à  ces  rumeurs,, 
Aujfjîtôt  Borcohe  étendît  la  main,  A  ce 
fgnal  y  le  Héraut  fit  ceffcr  toutes  les  con^^ 
tefiations  \  &  Zamolxis  ^  après  avoir  ten-r. 

H  vj 
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drement  regardé  fa  Princeffe  j  commence 
mnji  d'une  voix  touchante  : 


Amour  j  roi  qui  as  caufé  le  défaflre; 
<îe  Pyrame  6c  de  Thisbé,  c'efl:  toi-même 
qtie  j'implore  pour  n^ieux  raconter  cette 
tragique  aventure.  Ce  récit  fera  fouvenc 
interrompu  de  mes  fanglots^  &  de  mes 
larmes  :  donne- moi  la  force  de  l'achever. 

Pyrame  &  Thisbé  étoienc  les  deux 
plus  belles  perfonnes  de  l'Orient.  Leurs 
maifons  étoient  contigues  ,  dans  cette  fa- 
jneufe  ville  de  Babylone,  que  Scmiramis 
fît  entourer  de  murailles  de' briques.  Ele- 
vés prefqué  enfemble ,  voifins  Tun  de  l'au- 
tre 5  ils  s'aimèrent  dès  l'enfance  ^  fans 
rien  connoître  d'abord  à  cette  paflion  qui 
«^accroifTant  avec  le  tems  ^  iii  en  eux  tous 
les  ravages  qu'elle  peut  faire  dans  deux 
âmes  qui  l'éprouvent  pour  la  première 
fois.  Ils  parlèrent  d'hymen  ^  ils  parlèrent 
de  s'époufer  \  mais  leurs  pareas  s'oppo- 
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ferent  à  leurs  defîrs ,  3c  leur  défendirent 
même  (  ce  qu'ils  ne  purent  empêcher  )  de 
«'aimer  3c  de  fe  voir. 

La  pâiîîoii  des  deux  Amans  étoic  por- 
tée à  l'extrême  ,  3c  ils  n'avoient  qu'eux- 
mêmes  pour  coniidens  de  cet  extrême 
amour;  encore  ne  pouvoient-ils  fe  parleC 
que  par  fignes.  Leur  feu  redoubla  avec 
d'autant  plus  de  violence,  qu'il  étoic  plus 
contraint.  Ils  cherchèrent  tous  les  moyens 
de  pouvoir  au  moins  converfer  enfemble» 

Ils  favoient  qu'une  feule  muraille  fé» 
paroit  leurs  deux  maifons;  ils  s'en  appro* 
choient  réciproquement  >  entraînés  vers 
cette  barrière  commune  par  une  commu* 
ne  impatience  de  la  franchir ,  ou  tout  au 
moins  par  l'attrait  mutuel  de  fe  rappro- 
cher un  peu  plus  l'un  de  l'autre,  à  cette 
barrière  près. 

Le  mur  qui  féparoit  ces  deux  maifon^ 
étoit  entr'ouvert  par  une  fente  prefque 
invifîble ,  3c  qu'aulîi  perfonne  n'avoir  ap» 
perdue  pendant  plufieurs  années.  Mais  de 
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€[uoi  l'amour  ne  s'avife-t-il  pas  ?  Jennes 
Amans  j  vous  la  découvrîtes  les  premiers- 
A  la  vérité.  Tes  filions  tortueux  ne  don- 
noient  aucun  palTage  à  la  vue ,  mais  ils 
en  donnoient  un  à  la  voix  5  vous  ne  pon^ 
viez  vous  voir ,  mais  vous  pouviez  vous 
entendre.  On  dit  qu'il  vous  étoit  difficile 
d'avoir  fouvent  enfemble  de  longues  conî* 
verdirions  ;  car  des  gardiens  féveres  vous 
©bfervoient  de  près.  Mais  deux  Amans 
qui  peuvent  s'entendre  fans  fe  parler, 
n'ont  pas  befoin  de  fe  parler  beaucoup 
pour  s'entendre  très-bien  Quand  Pyramç 
paffoit  près  de  la  fente  myftérieufe ,  ÔC 
qu'il  craignoir  quelque  Argus ^  il  fe  con- 
tentoitde  dire  à  demi- voix  Thishéjdc  con-» 
tinuoic  {on  chemin  prefqu'aulîîtôt  ;  mais 
avant  qu'il  eût  paflTé outre, une  voix  char- 
mante lui  avoir  déjà  répondu  fur  le  même 
ton  Pyrame.  Ces  deux  mots  difoient  tout» 
Qiîand  ils  fe  voyoient  moins  obfer- 
vcs  j  Thisbé  d'un  côté  ,  Pyrame  de  l'au- 
tre ,  donnoient  un  plus  libre  cours  à  de^ 
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expreffions  toutes  paffionnées.  Muraille 
jaloufe  ^  (difoient-ils  j  pourquoi  vous  op-r 
pofez-vous  à  l'union  de  deux  amants  ? 
Que  ne  permetcez-vous  a  certe  main  de 
toucher  l'autre  ?   Ne  pourriez  vous  une 
feule  fois  vous  entr'ouvrir  aflfez  pour  laif* 
fer  nos  bouches  avides  de  fe  rencontrer , 
s'effleurer  feulement  de  la  fommité  des 
lèvres ,  ou  du  moins  confondre  leur  ha- 
leine  ,  Se  joindre  enfemble  nos  foupirs  ? 
Ou  5  fi  c'eft    trop  de  faveur  j    foufFrez 
qu'une  fois  le  jour  par  cette  même  ou- 
verture nous  puifïîons  nous  entrevoir...3 
Ah  !  pardon  ,  muraille  propice  ,   ajou*- 
toient-ils  quelquefois  ,  que  ne  devons 
nous  pas  à.  votre  indulgence  ,   ôc  combiea 
ferions  -  nous  ingrats  ,  fi    nous  ne  vous 
fendions  grâces    de  ces   entretiens    déli- 
cieux que  vous  nous  procurez  ?  Ils   paf- 
foient  des  heures  entières  à  s'entretenir 
de  la  forte  ^  ôc  i  former  de  varins  fou^ 
haits.  Sur  le  fair  y  ils  fe  difoient  adieu  , 
/8c  ehacim  5  de  fan  coté  ^  baifoic  la  ma** 
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raille ,  comme   fi  ces  baifers  euileiu  pu 
pénétrer  au  travers. 

Ne  pouvant  plus  fouffrir  la  contrainte 
où  ils  étoient  ,  un  foir  ils  réfolurent  de 
fuir  enfemble  ^  &  de  tromper  leurs  gar- 
des* Comme  ils  n'étoient  point  sûrs  de 
pouvoir  s'échapper  tous  les  deux  à  la 
même  heure ,  ils  convinrent  de  prendre , 
la  prochaine  nuit  ^  pour  rendez*vous  ,  le 
mûrier  à  fruits  blancs  qui  s'élcvoit  dans 
le  tombeau  de  Ninus  ,  près  de  la  fon- 
taine du  mêm*  nom.  L'impatience  leuÊ 
fit  trouver  le  refte  de  ce  jour  plus  long 
<^ue  la  journée  entière. 

Une  heure  avant  le  lever  du  jour  , 
Thisbé  fortit  fans  bruit  &  fans  être  ap- 
perçue.  Pour  être  moins  reconnue  ,  elle 
s'étoit  couvert  la  tête  de  fon  voile.  Sans 
fonger  au  péril  qui  pou  voit  la  menacer  > 
î'ame  occupée  de  fon  feul  Pyrame  ,  elle 
Coure  vers  le  tombeau  ^  6c  s^aiîîc  fou5 
l'arbre  convenu  ^  impatiente  de  voir  arri* 
Yejc  fon  ornant.  Dieux  I  quel  objet  md^ 
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ble  s'olFre  à  fa  vue! Une  lionne  échauffée 
de  carnage  ,  ôc  la  gueule  encore  teinte 
de  fang  ,  accourt  à  grands  pas  pour  fe 
défaltérer  à  la  fontaine.  Thisbé  qui  la  voit 
venir  ^  à  la  clarté  de  la  lune  ,  fe  lève 
précipitamment  ^  prend  la  fuiie ,  ôc  va 
fe  fauver  toute  tremblante  ,  dans  une 
caverne.  Par  malheur ,  en  fe  levant  elle 
a  laiflTé  tomber  fon  voile  j  que  le  vent 
emporte  aflez  loin  fur  le  paffage  de  la 
lionne.  Celle-ci  le  flaire,  fent  qu'une 
proie  vient  de  lui  échapper  ^  &  ,  de 
rage  ,  déchire  ce  voile  &  le  couvre  de 
fang.  Après  s'être  dcfaltérée  ,  elle  fe  re- 
tire j  pour  aller  rejoindre  fes  lionceaux. 
En  ce  moment  furvient  Pyrame.  Il 
voit  non  loin  de  l'arbre  ,  les  pas  d*une 
bête  féroce  imprimés  fur  la  poufficre ,  il 
pâlit  :  il  cherche  des  yeux  fa  Thisbé  , 
il  ne  trouve  que  fon  voile  déchiré  ôc 
Êmgîant.  Cruelle  nuit,  s'écria-t-il ,  fois 
fatisfaite,  tu  perdras  à  la  fois  l'amanc 
avec  l'amante  :  mais  l'une  méritoit  une 
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vie  plus  longue  &  plus  heareiîfe  ;  l'autre 
feul  a  mérité  la  mort.  G'eft  moi ,  trop 
malheureufe  Thisbé  ,  qui  vous  ai  aflaf- 
iîiiée  j  c'eft  moi  qui  vous  ai  obligée  de 
venir  de  nuit  dans  un  lieu  fi  dangereux  j 
de  qui  devois ,  fans  doute  ,  y  venir  le 
premier.  Lions  habitans  de  ces  rochers^' 
venez  me  déchirer  y  venez  me  dévorée 
le  cœur.  Alais  il  n'appartient  qu'à  des 
âmes  dégénérées  de  fans  courage  ,  de 
demander  la  mort. 

Aufîitôc  Pyrame  porte  le  voile  de 
Thisbé  fous  le  mûrier  fatal  ,  l'arrofe  de 
fes  pleurs  $  le  baife  mille  fois.  Dernieir 
gage  de  ma  Thisbé  _,  dit  -  il  ,  receves; 
mon  fang.  En  achevant  ces  paroles  ^  **il 
fe  tua  de  (on  épée  qu'il  s'enfonça  dans 
la  poitrine  ,  5c  tomba  par  terre. 

Le  mûrier  témoin  de  cette  fcène  tra-^ 
gique  étoic  animé  fous  fon  écorce  par 
une  Nymphe  de  la  clafle  de  celles  qu*on 
nomme  en  général  Hamadryades  ,  par 
honnesr  pour  le  drys  on  chêne  ,  qui  efl; 
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le  Roi  des  arbres.  Celle-ci  eue  pitié  àe 
Pyrame  ;  &  ,  au  moment  où  cet  amant 
fe  frappoit ,  qUq  inclina  une  de  (es  bran- 
ches pour  lui  retenir  le  bras.  Hélas!  le 
coup  étoir  déjà  porté  ;  de  toute  l'aide 
de  la  branche  fecourable  fe  borna  à  re- 
tirer de  la  plaie  l'épée  fanglante  j  qu'elle 
rejetta  un  peu  plus  loin  en  fe  relevant; 
Tous  les  fruits  qui  tenoient  à  cette 
branche  ,  furent  teints  du  fang  de  Pyra* 
fne  j  ôc  de  blancs  qu^ils  étoient ,  devins; 
rent  d'un  rouge  foncé  ,  couleur  que  la 
mûre  a  toujours  confervée  depuis. 

Cependant  Thisbé  j  n'étant  pas  mcmè 
encore  bien  remife  de  fa  frayeur  ,  re- 
tourna au  rendez -vous  pour  ne  pas  faire 
attendre  (on  amant.  Elle  le  cherche  des 
yeux  ôc  de  toute  fa  penfée  ,  brûlant  à'cn^ 
vie  de  lui  raconter  les  périls  qu'elle  ai 
couru-  pour  lui.  Elle  reconnoit  le  lieu 
&  l'arbre  ,  mais  la  nouvelle  couleur  dti 
frtiit  la  tient  en  fufpens  ;  elle  doute  fî 
eft  le  même  arbre.  Comme  elle  étoiç 
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dans  cette  inquiétude  ,  elle  apperçut  un 
corps  étendu  par  terre  ;  ce  fpedacle  la 
trouble ,  &  la  fait  reculer  d'effroi.  Elle 
pâlit  ;  elle  eft  faifîe  d'une  horreur  fe- 
crète  y  elle  éprouve  un  friïïbnnement 
Semblable  à  celui  de  la  mer  quand  un 
vent  léger  ride  fa  furface.  Mais  quand, 
elle  fut  sûre  de  fon  malheur ,  quand 
elle  eût  reconnu  fon  amant  ,  Tkisbé  n€ 
mit  plus  de  frein  à  fa  douleur  ;  elle 
ç^arracha  les  cheveux  ;  elle  fe  déchira  la 
poitrine  j  elle  fe  jetra  fur  le  corps  de  Py- 
rame ,  remplit  fa  blefTure  de  pleurs,  qu  elle 
confondit  avec  fon  fang.  Elle  lui  prodiguoit 
fes  biifers  j  tout  pâle  &  tout  mourant  qu'il 
«toit,  Pyrame  !  s'écria-t-elle  ,  quelle  efl:  la 
main  impitoyable  j  impie,  qui  vous  fépare 
de  moi ,  qui  vous  ravit  à  votre  Thisbé  • 
Répondez  moi ,  c'eft  votre  chèse  Thisbé  ï 
qui  vous  parle  ;  reconnoiflfez  fa  voix  5 
9uvrez  les  yeux  fur  elle. 

Au  nom  de  Thisbé  ,  il.ouvrit  (es  yeuY, 
igue   h  fommeii  du  trépas  avoic    appé- 
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fantis  ;  Se   l'ayant  vue  ,    il  les  referma 
aufîitox.  Thisbé  voyant  qu'il  ir  étoit  plus 
pour  pour  elle  de  Pyrame  ,  lève  des  re- 
gards plaintifs  vers  les  cieux  ,  puis  les, 
détourne  un  inftant  d'un  objet  auiîî  dou- 
loureux. Alors ,  elle  apperçoit  une  épc© 
féparée  du  fourreau  ;  ôc  près  de  Pyrame 
même  ^  fon  voile  déchiré  ôç  enfanglanté. 
Ah  !   la  caufe  de    mon    malheur  m'efl 
donc  connue  ,  s'écria-t-elle  :  amant  in-, 
fortuné  ,  c'e(V  ta  maiii  ,  ta  propre  main  ^ 
c'eft  l'amour  qui  t'ôre  la  vie.  Eh  bien  ^ 
:e  même  amour  me  donnera  la  force  de 
ce  fuivre  chez  les  Ombres.  Caufe  de  ton 
:répas  ,  j'en  ferai  auflî-  la  compagne  ;  3c 
:omme  la  Mort  feale  pouvoit  me  fépa- 
^r  de  toi  ,  c'eft  aufil  à  la  Mort  à  nous 
•ejoindre.  Ici  j  Thisbé  ,    aux    premiers 
ayons  de  l'aurore  ,   remarquant  fur   le. 
ronc  du  mûrier  une  place  dégarnie  de 
a  première  écorce  ,  écrivit  en  cet  endroiç 
vec  la  pointe  d'un  ftyle  ; 
jl<  C^  gifent  Pyrame  de  Thisbé  ^  réurj 
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?>  nis  enfemble  par  l'amour  ôc  par  la 
j9  mort.  Vous  qui  leur  avez  donné  le 
3>  jour  5  parens  qu'ils  implorent  ,  cefTez 
.  »  d'être  rigoureux  à  leur  cgard  ,  &  ^ne 
>>  les  réparez  plus. 

Ce  voeu  teftamentaire  fut  refpedé.Une 
même  urne  ,  u«e  même  tombe  ,  ren- 
ferment des  cendres  qui  brûloient  de  fe 
confondre  :  ôc  (ce que Pyrame  &  Thisbé 
aavoient  ofé  efpérer  )  leurs  durs  parens 
donnèrent  de  longs  regrets  6<:  d'inutiles 
larmes  à  leur  perxe^ 

Le  récit  du  Prince  Zamolxis  ne  fut 
point  applaudi  ;  fi  ce  n'eft  point  l'être  , 
que  d'être  couvert  ,  fur-toat  vers  les 
derniers  momens ,  par  un  murmure  con- 
fus de  fanglots  y  accompagné  des  larmes 
de  tout  l'auditoire.  La  PrincefTe  Borcobe 
eût  été  aveuglée  de  fes  pleurs  ,  fi  l'acci- 
dent arrivé  à  fes  yeux  n'y  eût  pourvu  d'a- 
vance. L'une  &  l'autre  Princefles  avoienc 
déjà  mouillé  deux  mouchoirs  ;  la  tanre , 
par  îintétêr  pur  &  fimple  qu'elle  pre- 
noit  à  ce  récit  ;  la  nièce  j  par  l'intérêt 
relatif  quelle  avoir  remarqué  entre  ceite 
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Iiiftoir*  &  la  Henné,  fuppofé  qu'on  lui 
ref'^àc  pour  époux  le  Prince  Zamolxis. 
BOî^cobe  toute  émue  ,  où  pour  mieux 
àh^si  »  toute  hors  d'elle  ,  appella  le  Hé- 
:  -âut  j  Se  lui  commanda  de  faire  venir 
levant  elle  Zamoixis  ,  à  qui  elle  dit, 
*vOUJours  en  fanglottant ,  qu'elle  n'avoit 
^oint  d'autre  prix  à  lui  préfenter  ,  pour 
le  piaifir  qu'il  venoit  de  lui  faire  ,  que 
(sL  chère  Téare. 

Aufliiôt  \qs  fanfares  fe  firent  entendre, 
?amolxis  &:  Téare  furent  conduits  aux 
autels  de  l'Hymen.  Cette  cérémonie  fuc 
fuivie  de  celle  du  banquet  nuptial  ;  où 
^nkhiale  ôc  Olnax  ,  l'un  en  qualité  do 
Koï  du  vin ,  &  l'autte  de  la  bonne  chère , 
"e  dédommagèrent,  ou  s'efforcèrent  de  fe 
îédommager ,  de  tout  ce  qu'ils  venoienc 
■,e  perdre. 

FI  N. 
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